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RECHERCHES
SUR LF.S

MATIÈRES COLORANTES
EMPLOYÉES PAR LES ARTISTES

DANS LES

DIVERS PROCÉDÉS DE PEINTURE EN USAGE DANS L ANTIQUITE,

PENDANT LE MOYEN AGE

ET A L EPOQUE DE LA RENAISSANCE.

Bien que l'on soit en droit de supposer que le sentiment

artistique, instinctif chez l'homme, a pu exister de toute

antiquité, il est un fait constant, indéniable, c'est que les

progrès dans l'art sont une suite nécessaire de la civiHsation,

et que, ralentis, pour ainsi dire anéantis par les ténèbres de

la barbarie, ils se sont toujours vivement accentués aux

époques de paix et de prospérité.

Quelle que soit la contrée où l'art a pris naissance, les

premières manifestations de celui-ci n'ont pu se produire

dans la peinture. Elle doit avoir été devancée de beaucoup

par l'architecture et la sculpture, dont l'utilité est plus géné-

rale.

La peinture est postérieure aux temps héroïques, et ne fut,
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h son origine, qu'un coloriage de statues et de bas-reliefs,

un embellissement de la sculpture (i).

Homère mentionne à plusieurs reprises des vêtements

d'étoffe brochée de ligures, mais, en fait de peinture, il ne

parle que de vaisseaux aux lianes rouges et d'un ornement

qu'une fenime peint en pourpre : ce n'est pas là de l'art,

mais il y a du moins l'emploi de substances cabrantes (2).

La peinture j^roprement dite semble s'être bornée d'abord à

des dessins au trait et à des tableaux monochromes, tels que

ceux d'Hygiémon, de Charmadas, de Cléophante de

Corinthe (5). Dans cette même cité de Corinlhe, fameuse par

ses poteries, la peinture ne pouvait manquer d'être d'abord

alliée au travail manuel des vases : industrie qui se répandit

ensuite en Étrurie. Aussi, selon Pline, la testa Irita est-elle la

plus ancienne des couleurs et les vases d'un jaune clair,

terne avec ligures rouges, brunes ou violettes, de même

que les vases d'un rouge jaune avec figures noires, sont

déjà les produits d'une époque où l'on commençait à posséder

la connaissance des couleurs primitives.

En Sicile et en Italie, on continua longtemps à imiter les

modèles de l'Attique, tandis que l'Egypte, qui, sans doute,

avait inspiré d'abord la Grèce, peuplée par une de ses

colonies, se borna toujours à l'emploi des teintes plates.

(i) Chose curieuse, après l'époque de barbarie du haut moyen âge, cette

particularité se retrouve de nouveau et les premiers travaux du xiv^ siècle sont

aussi dépendants de la sculpture.

(t) 0. Miller, Manuel d'archéologie, trad. Nicard, 1. 1", p. 66.— Iliade III,

126, et Odyssée XIX, 2-2o.

(») r»LiME, Hiit. naturelle, XXXV, 5, t1, 34, et Scheffer, De arle pingendi,

1669, p. 76.
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procédé primitif qui ne fut que fort tard perfectionné par

une sorte de clair-obscur.

Le cinabre succéda à la testa trita (i) : on en fit des sujets

monochromes, on fit également plus tard des monochromata

en autres couleurs
;
par exemple, de blanc sur tableaux-

noirs (2).

Mais le premier peintre polychromisle dont on cite le nom

fut Bularque, l'auteur d'un grand tableau représentant le

Combat des J/a^Mèfes',et dont la date, d'après Pline, remonte

à 500 ans environ après la prise de Troie.

Cette œuvre était composée à l'aide de plusieurs couleurs

qui pendant longtemps restèrent la palette des artistes grecs.

A l'époque de Périclès (3), période culminante de l'art de

la Grèce, Zeuxis, qui donna ses tableaux parce qu'il les

jugeait inappréciables et préleva une contribution pour

laisser voir son Hélène : Parrhasius, aussi orgueilleux qu'un

satrape, Tymanthe et les rivaux de ces artistes durent

plutôt leur renom à leur dessin, à l'expression et à un

certain clair-obscur, qu'à la couleur ; et si le coloris de l'école

ionienne avait plus de brillant que celui de Sicyone, tous les

peintres qui en firent partie (Apelle et Protogène, eux-

mêmes) n'eurent cependant qu'un nombre restreint de

matières colorantes.

Tout l'effet du tableau ne consistait qu'en une sorte de

glacis noirâtre qui éteignait la lumière et formait le modelé.

Le tonos ou splendor était ainsi donné par une espèce de

vernis nommé atramentum.

(i) Pline, 1. XXXV, .^; Scheffer, De arte pingendi, 1669, p. 76.

(2) Scheffer, op. cit., 1669, p. 78.

(3) Pline, Hist. naturelle, XXXV, 36, 4.
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Los anciens allachnioni la plus irrande importance à la

finesse des contours e( l'on exigeait de Télève une longue

prali«]ue du stylet, puis d'un pinceau trempé dans une cou-

leur, avant de lui permettre de manier plusieurs teintes (i).

Jusqu'à Apelle, l'école ionienne se contenta de l'usage des

matières qui fournissaient les quatre couleurs fondamentales,

mais en les mélangeant à l'infini.

Ces quatre couleurs étaient :

Le bla7ir, représenté par la ferre de Melos, et la ccrusa,

plus rarement employée (2).

11 y eut aussi une sorte d'arsenic blanc, selon Scheffer,

mais cet auteur pourrait avoir été induit en erreur par le

nom de Sandaraque fausse, qui n'était autre que de la céruse

brûlée, comme nous le verrons plus loin ; la meilleure

céruse se nommait symmisdcum (5).

Le rouge sinopis ou miltos.

Le miltos fait avec de l'ochra brûlée (usta) fut découvert

par basard. Vers la llo^ Olympiade, Nicias en fit usage

pour la première fois (4).

L'ocre brûlée dans des chaudières neuves bien lutées

donnait une sorte de rubrica. Ce nom signifiait en réalité

pierre hématite, mais on ne faisait pas de différence entre

les ocres rouges, le bol rovrje d'Arménie du terre sigillée,

très vantée par les anciens, et les oxydes de fer tels que la

terre de Sienne brûlée de nos jours.

Le nom générique était sinopide. On s'en servait pour les

(1) BoETTiCER, Archaeolngie der Mnhlerei, p. 143 et suiv.

(«) Scheffer. J>e arfe pingenfli, 1669, p. 163.

(») ViTRCvE, Élémenlx d'architecture, VH, c 12; Dioscorides, V, c. 94.

(4) Traité des pierres. — Théophraste De lapid., 53.
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dégradations de lumière, dans les chairs bien entendu, et

elle était de trois espèces : la rouge, la rouge paie et la

rouge moyenne.

Cette argile ocreuse était parfois presque aussi belle que le

vermillon d'Espagne, car, d'après Strabon, on falsifiait

celui-ci avec de la sinopide.

Le leucop/iorum, enduit pour fixer l'or sur le bois, sorte

de bol des doreurs, se composait d'une demi-livre de sino-

pide du Pont, mêlée et broyée avec iO livres de sil trans-

lucide (ocre luisante).

Le syricum, mélange de sinopide et de sandyx, servait à

contrefaire le minium, c'est-ii-dire le vermillon, car les

anciens le nommaient le plus souvent ainsi.

La sandyx végétale était de la garance.

La sandvx minérale, de la rubrica et de lacéruse brûlée.

Le jaune sil, ochra (i) provenait des mines d'argent de

l'Attique. Parfois il était teint par la violette jaune (vioUr

des anciens) (2).

La terre d'Egypte était un hydroxide de fer d'un jaune

verdàlre ou brun, tendre, pulvérulent, analogue à notre ocre

brun mat.

\Jauripigmentu7n était le sulfure jaune d'arsenic {arseni-

cum lutewm) et la sandaraque, le sulfure rouge d'arsenic

(arsenicon).

Le no?V était une préparation, et sous le nom d'atramenta

remplaçait le bleu dans les peintures antiques (3).

(i) BoECK, Mémoires de l'Académie de Berlin, 1815, p. 99.

(î) ViTRUVE, Éléments d'architecture, 1. VII.

(3) Pline, Hist. naturelle, lib. XXXV.
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On a vu des peintres aller fouiller les tombeaux pour en

tirer des charbons d'un beau noir : mais le plus beau, selon

Pline, était celui du pin teda.

Polvixnote et Micon liraient le leur de marc de raisin

(Iryginutn).

L'encre de Sèches (seppia) est un véritable prodige, dit

Pline; mais l'art n'en a point tiré parti. Tout noir s'achevait

au soleil et on y mêlait du cjlulinum pour les peintres.

Celui que l'on tirait du cep de vigne (alramenta) était le

noir de vigne. Apelle employait le noir d'ivoire (éléphan-

tinon).

Après cet artiste (i), la palette des peintres grecs et

romains s'enrichit d'un certain nombre de couleurs nou-

velles plus fines et plus chères, que l'on wommdi floridi. Elles

étaient fournies parle commettant à l'artiste.

Telles étaient : la chrysocolle (2), vert tiré des mines de

'cuivre, le purpurissum, mélange de craie avec l'humeur

visqueuse de la pourpre, le coeruleum ou smalt bleu,

mélange découvert à Alexandrie.

Le cinnabari, véritable vermillon naturel ou artificiel.

Gallias l'Athénien prépara ce dernier pour la première fois

vers la quatrième année de la 93^ Olympiade.

Le minium véritable (deuloxyde de plomb), que Dios-

coride seul distiniïue avec soin du cinabre minéral, a été

parfois pris pour ce deulosulfure de mercure.

Harmenium, pierre semblable à la chrysocolle verte et

(i) Pli-^e, Hifit. naturelle, lib. XXXV, chap. XII, 6.

(t; Roux, Die Farberiy ein Versuch uebcr Tecknik aller und neuer Mahlerei.

Heideiberg, 18-24, 8.
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leinte par les mêmes procédés, était d'un bleu tendre, nuance

du vert de mer.

Le vert appien se faisait de craie verte et simulait la

chrysocolle : c'est la terre verte.

Lannidaire était blanche : on s'en servait pour les carna-

tions de femmes.

Vindicum était, disait-on, de la vase adhérente à l'écume

des joncs de l'Inde. Broyé, il était noir; délayé, il donnait

une magnifique couleur de bleu mêlé de pourpre. Les

fabriques de pourpre en faisaient aussi.

La craie sélunisienne s'employait pour sophistiquer

i'iiide ou indicum, et le vaccinium était une teinture de

fleurs d'Hyacinthe ou bien du Pastel (Isatis).

Vindicum ou indigo fut connu à Rome depuis le temps

des empereurs (i).

Les couleurs les plus anciennes, c'est-à-dire les moins

chères et les plus aisées à obtenir, étaient celles que l'on

nommait dures ou austères (2).

Parmi les couleurs coûteuses et assez rares, la première

place était réservée au purpurissiwi. Fait de craie à brunir

l'argent, il entrait dans la chaudière des teinturiers en

pourpre en même temps que la laine. Une couche de pur-

purissiim appliquée sur de la àcindyx donnait à celle-ci l'éclal

du minium, c'est-à-dire du vermillon. Pour imiter la pour-

pre, il suffisait d'une couche de bleu sur laquelle on passait

de même une couche de purpurissurn. Cette couleur répon-

dait donc à notre laque de Garance pourpre.

(i) ScHEFFER, De arte pingendi, 1669, p. 77.

(2) Beckmânn, Beytraege zur Geschichte der Empfindungen , IV, n** A;

Kunstblatt, iS3i,n'' m.
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Toutes les couleurs pourprées étaient de la craie teinte

avec la garance ou le suc de plusieurs fleurs (i).

On notai! spécialemeni les substances colorantes qui

aimaient la craie ou bien la cire, dans le procédé à l'encaus-

lique, et qui n^fusaient de prendre sur tout endroit humide.

(Vêtaient : le purpurissum, Tindicum, le cœruleum, le mé-

linum, l'orpiment, le vert appien, la céruse. Cette remarque

avait (pielque importance dans la fresque. Les anciens

avaient pcnir ce procédé le même choix de couleurs que

plus tard les artistes italiens de la Renaissance.

Il ne se faisait pas d'ombres sans céruse brûlée que cer-

tains commentateurs confondent avec la mine de 'plomb

.

Il y avait plusieurs espèces de pourpre tirées de différentes

contrées. Celle de Tyr était la plus estimée. Le sacrum en-

caustum ou l'encre sacrée des empereurs d'Orient n'était

autre que de la pourpre cuite au feu et réduite en poudre

avec ses écailles.

D'après M. Chaptal, des débris de couleurs antiques d'une

belle teinte rose doivent être de la laque à principe d'alu-

mine, peut-être bien aussi de la pourpre de Tyr (2).

Sir H. Davy a trouvé que les rouges pourprés des bains

de Titus sont des mélanges d'ocrés rouges et de bleu de

cuivre : il y trouva aussi du minium de plomb, du cinabre,

La garance était employée dans l'antiquité et on lui at-

tribue les teintes fraîches des peintures les plus anciennes

des écoles primitives (3).

(t) ViTRUVE, Elémenla d^architecture, VIT livre.

(«) Paillot de Momabert, Traité de peinture, t. IX, p. 250.

(5) Ibid., op. cit., l. fX, p. 258.
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On teignait la creta argentaria (sorte de terre blanche)

avec la garance, comme de nos jours, pour les laques com-

munes, on emploie de la craie avec un peu d'alun.

On avait aussi le vert de gris (aerugo) mentionné par

Vitruve et par Théophraste, ainsi qu'un bleu de cuivre, el

que le sang dragon, résine que l'on croyait être du vrai sang

de dragon ou d'éléphant, mais qui s'extrait par incision du

dracoena draco et d'autres végétaux de l'Inde (i).

Le vitriol vert ou sulfate de fer était connu des anciens.

Pline en parle sous le nom de misy, sory et calchantum.

On peut en tirer le rouge d'Angleterre ("2).

Ils n'utilisèrent que tard pour la peinture le bitume ou

asphalte (5), la terre brune d'Ampelos (bitumineuse) et le

cicerculum (ocre brune d'Afrique) ou manganèse d'un brun

olive foncé.

Aulu-Gelle (4) indique les couleurs rouges qui suivent,

m.ais qui ne sont que des nuances ou des mélanges ; le fauve

mêlé de rouge et de vert; le rubidum mêlé de beaucoup de

noir, le pheniceum, le puniceum, le rulilum, le luteum ou

jaune d'or, le beltrum, le spadicum, le balaustinum, le

coccineum, le roseum, la sinopis, le minium, le blond ou

roux composé de blanc, rouge et vert.

C'étaient là des tons que sans doute les peintres romains

préparaient à l'avance sur leur palette.

Parmi les couleurs foncées, un auteur du xvi"" siècle (5)

(1) Pline, lib. XXXV, chap. XXII.— Jumus, De piclura veterum, Iib. VI,

chap. VI.

(4) Pline, lib. IV, p. 12.

(5) CoKREvoN, Lettres sur Herculanum, lellre VIII, p. 240.

(4) Aulu-Gelle, ISuits atliques, lib. II.

(0) T. Garzoni, 1595, La Plazza iiniversale, p. %Q.
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marque d'après Barlolomeo di Anglico : l'Espagnole, la Bé-

lique, riinpluviato ou leonalo (couleur de lion), le suaso,

le mulincnse, le fosco ou perso (violet), l'atro oul'alhracino

(lit airamenlum ou brun, le cesio ou glauco, ou cerulio, ou

cunialile, ou cianio.

Touf*^»-' les espèces d'oulre-mer : l'atlique, le turchino

obscur, le slalito, le celeslino: — les azurs, le marnfioroso

ou luciilo, le syrico (de Scyros), l'indigo (le germanique ou

azur d'Allemagne), le vert obscur ou couleur Venète, ou

Tbalasico (de mer).

Toutes ces dénominations pourront paraître superflues,

parce qu'elles n'indiquent parfois que des nuances, mais il

en est cependant qui rappellent des couleurs très employées

au moyen âge; telles sont encore le vert prasinus, le bleu

azur de Vénétie.

D'autres, mentionnées par le même auteur, sont des sou-

venirs de l'antiquité : telles sont le pigmentum syrien

(syricum), de couleur rouge, le vestorianum (bleu égyptien),

Xappianum (vert appien), la couleur de Chypre.

Uoutre-iner de Chypre est ce que Dioscorides appelle

cyaneum, selon Schefîer.

Les anciens se servaient en guise d'encre d'un charbon

très divisé, ce qu'on reconnaît par les écritures trouvées

à Herculanum (i).

Ils se servaient aussi, comme les artistes du moyen âge,

de plusieurs mines de plomb sous les noms de molybdène et

de plumbafjo.

La siiipleria des Grecs et Xalumen des Romains n'étaient

(i) Klaproth. Dirtionnnire de chimie.
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pas de l'alun, mais un vitriol naturel, — En revanche, ce

que Dioscorides appelle trichites était un alun naturel.

Le simmi des Grecs ou le stibium des Romains était un

oxide d'antimoine.

On connaissait à cette époque le sulfure d'antimoine et

le foie d'antimoine, mais à l'état métallique, ce produit

n'est connu que depuis le xv" siècle.

Les couleurs veneii étaient bleues, d'après Tertullien et

saint Isidore, et les pratini ow. prasini d'un vert de pré.

La peinture à l'encaustique exigeait les mômes substances.

Dès les temps les plus reculés, on peignait les vaisseaux en

trempant les pinceaux dans une cire fluide mêlée à de la

poix : mais c'était-là un enduit plutôt qu'une peinture.

Les anciens ne connurent pas les essences distillées (i),

mais ils avaient les résines fondues dans de l'huile bouil-

lante (2) et probablement leur cire (quoiqu'on prétende que la

cire punique était un composé de vingt parties de cire et une

de soude) (3) était unie à certaines résines. Ils avaient deux

manières de peindre à l'encaustique : dans la premj'ère, on

traçait les contours au moyen d'un fer chaud, sur des tablettes

d'ivoire enduites de cire et de couleurs pulvérisées (4). Dans

la seconde (5), on étendait la cire coloriée disposée sur des

tablettes en bois ou sur de l'argile cuite, à l'aide d'une pointe

rougie au feu. On opérait ensuite la cautérisation au moyen

d'un fer chaud.

(0 Raspe, Acritical essay, p. 2o.

(2) Punk, Hist. naturelle, XXXV, c. 10.

(3) Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(i) Caylus, Mémoires de l'Académie des inscriptions^ XXVIII, p. 479.

(5) Walteh, Die wieder he.rgestellte Mahlerkunst der Allen.
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Ce( art s'est perdu vers le i\^ siècle (i), mais les anciens

iransniirent aux nêo-chréliens et aux Byzantins la peinture

à la cire (encausluiue), en même temps qu'une sorte de

sgraplti on de mosaïque, mais le procédé ne semble pas en

avoir dépassé le Bas-Empire (2).

Quant à la peinture des vases chez les Grecs, à son époque

la plus brillante, on peignait les vases déjà légèrement cuits

avec un oxide de lér qu'une nouvelle cuisson rendait brun

noirâtre. Le vernis rouge jaunâtre était une légère dissolu-

lion de la même matière.

Les diirércntes couleurs des arabesques, fleurs, vête-

ments, etc., n'étaient placées qu'après l'achèvement de la

cuisson, souvent même à la cire.

Il n'est pas liors de propos de mentionner ici la mosaïque,

soit en pavement de morceaux quadrangulaires, réunis au

moyen d'un mastic en pierres de différentes couleurs

(pavimenla sexlilia), comme la mosaïque moderne de Flo-

rence; soit en fenêtres formées de carreaux de verres colo-

rés, genre que l'on connut vers la fin de l'antiquité, soit en

pavement composé de petits cubes en pierre (lesselata li-

thostrata), formant un dessin colorié.

Il y eut encore une mosaïque plus finie dans laquelle on

employait des cubes d'argile coloriés ou plutôt de la matière

vitrifiée ou même des pierres précieuses.

Les premières inosaïques connues sont celles d'argile de

Sosos (de iVrgame; représentant les débris d'un repas.

(!> A. SiRET, Diclionnaire des peintres. Introduclion, 1866, p. 16.

(î) L'ii 'riHVQ de peinture à la cire dérivé de l'ancienne méthode est encoie

pratiqué par les peintres du mont Athos. Voir Didkon et Durand, Manuel

d'iconographie chrétienne. Paris, 48io, p. 44.
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Les cubes en verre ne virent le jour que sous l'empire

romain; il y eut encore une mosaïque en fils de verre fondus

ensemble.

La peinture métallique égyptienne (i), les tablettes en

bronze, les vêtements de statues, etc., rentrent dans la classe

des nielles plutôt que dans la peinture proprement dite.

Quant à la peinture sur verre, c'est-à-dire la fonte des

émaux sur le verre, elle n'exista pas avant le moyen âge,

car la fabrication à Alexandrie d'objets en verre, de plu-

sieurs couleurs, et même le travail des vases murrhins et

des coupes en verre de couleur, à l'éclat chatoyant ou

pourpre, bleu foncé et vert, ne peuvent se rapporter aucu-

nement à cet art.

Théophile (2), dont nous étudierons plus loin le traité, in-

dique le procédé des Grecs, qui était de broyer du verre de

couleur avec de l'eau, de peindre et de cuire.

D'après lui, ils émaillaient aussi la poterie, à l'aide de

couleurs broyées à l'eau et mêlées à du verre broyé fin de

même couleur, moyen peu sûr et bien peu avancé.

Ils employaient surtout, dit-il, du saphir, du vert, du

pourpre et du rouge.

Rarement du vert jaune, là seulement où l'on mettait de

l'or en peinture.

.
Les anciens amalgamaient les matériaux pour le verre en

une masse noire (ammoni(rum) qu'on faisait fondre et puri-

fier ensuite (3).

Le manganèse qui rend le verre violet, était connu de

(1) Pline, Hist. naturelle, XXXIÏI, 4G.

(2) Théophile, Biversarum artium Schedula, p. 93.

(3) Falconer, Mémoires, lib. II, p. 95.
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rantiquité. Il en élait de même de la couleur r^r^e du verre

communiquée par la potasse et la cendre de bois, ou plutôt

par le fer qu elles contiennent (i).

Vaugite ou pyroxcne était peut-être également en usage.

Ce fossile vert foncé, avec une addition de borax, fond en

un verre jaunâtre.

Nous fondant sur le témoignage de Platon et de Pline,

d'après lesquels la peinture était exercée en Egypte depuis

un temps immémorial, nous aurions dû accorder dans cette

étude la priorité à l'art de l'Egypte, mère de la Grèce, et

dont les connaissances chimiques provenaient directement

de l'Asie, mais nous avons cru préférable, vu le peu de

notions certaines qui nous ont été transmises par les auteurs

anciens à cet égard, de commencer par la période plus

homogène et plus intelligible de la peinture grecque et ro-

maine.

Les couleurs chez les Egyptiens, loin d'avoir un but artis-

tique, avaient plutôt une signification symbolique, suivant la

place qu'elles occupaient : ainsi, les grands et les dieux

étaient peints en minium chez les Ethiopiens (2).

Les guerriers égyptiens l'étaient, selon Hérodote (3),

moitié avec du plâtre, moitié avec du minium.

Les hommes en rouge, les femmes en jaune, les quadru-

pèdes en rouge ordinairement, les oiseaux, pour la plupart,

en vert ou bleu, ainsi que l'eau, et Ammon également.

Toutes ces teintes plates sont vives et belles, parfois élon-

(1) Klapi'.oth, bicnonnairc de chimie, vol. IV, p. o06.

(«) Pline, llist. naturelle, liv. XXXII 1, 36.

(3) Herodoti, Hisioriarum, lib. VII, 69.
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Mantes de conservation
;
quelques-unes de ces couleurs ont

pu être reconstituées.

Ils employaient le massicot (i), céruse brûlée (jaune citron

ou même doré parfois) qui servait encore au siècle passé, et,

par conséquent, la céruse elle-nième.

Ils obtenaient le bleu par le cuivre, le brun par l'oxyde

de fer ^2")
;

Le bleu égyptien des temples et des momies est une fritte,

espèce de cendre bleue (3). Vitruve le désigne sous le nom de

cœruleum et dit qu'il fut apporté à Pouzzolcs par Vestorius.

Les Vénitiens en connaissaient la préparation (4) ; on calcinait

dans un four de potier des boules de sable, de limaille de

cuivre et de carbonate de soude. Neri le nomme color ara-

bica detlo turcliino : il n'était pas bon à l'huile, car les

cendres bleues deviennent vertes, mais à fresque il rempla-

çait pour les anciens l'outre-mer et le cobalt.

D'après sir Humphroy Davy, cette couleur bleue, décrite

par Théophraslc et découverte par un roi d'Egypte, était

également une fritte faite par le moyen de la soude et colorée

par un oxyde de cuivre. Les bleus de sable {arenae) de

Pline étaient des préparations de lapis lazuli et de carbo-

nates ou arséniates bleus de cuivre.

Les bleus de la noce aldobrandine, ceux des monuments

de Caïus Gestus sont des composés de la fritte bleue susdite.

Les Égyptiens ont connu la chimie (3) des oxydes métal-

(0 Paillot de Montabert, Traité de peinture, t. IX, p. 230 et suiv.

(2) GosTAz, Sur la peinture des Égyptiens. .Mémoires, t. III, p. loi.

(3) Baillif et Mérimée, dans le Catalogue de Passalacqua, pp. 242, 2o8.

(4) Mérimée, De la peinture à Vhuile.

(5) Paillot de Montabert. Traité, p. 238.
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liques. Ils formaient des couleurs solides à l'aide des métaux,

principalement du fer, du cuivre, du cobalt et peut-être

même aussi de l'or, du manganèse, de l'étain, de

l'argent, etc. (i).

On ne sait point au juste comment était composé leur

l)Ianc inaltérable, si éclatant après trente siècles, avec quel

oxvde ils préparaient leur rouge si brillant dans certaines

peintures; ils imitaient aussi le lapis-lazuli de façon à faire

illusion.

Une palette en bois d'acanthe de la collection Passalacqua,

et trouvée à Thèbes, nous présente du blanc, du jaune, du

vert, du bleu, du rouge, du brun foncé et du noir.

Ce sont les sept couleurs hiératiques qui, par des raisons

supérieures, ont été sans doute les seules employées.

Les couleurs étant posées à plat n'exigeaient pas l'usage

du pinceau, et des styles de jonc fibreux, longs et minces

servaient k cet usaire.

On a retrouvé aussi dans les tombeaux des pains de

couleurs à l'eau, telles que ceux que nos artistes emploient

encore, des coquilles contenant de l'or et de petites molettes

avec des mortiers de faïence pour broyer. Les couleurs s'ap-

pliquaient soit à la chaux, selon Montabert, soit à la colle, à

la gomme ou au lait, mais non pas au blanc d'œuf à ce qu'il

semble. A certaine époque on peignit aussi à l'encaustique

avec cire et naphthe. Les glacis se faisaient à l'aide de vernis.

Girardin n'indique en fait de substances colorantes que :

Ie6/eu de la fritte tiréedu sol d'Alexandrie, les ocres naturelles

(i) PnissE D*AvEN5ES, Hisloire de l'art égyptien d'après les monuments.

Paris, 1879, p. 287 et sni\ .
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ou rouges, le tout mélangé de craie ; les verts malachites,

avec argile et siilfale de chaux; la terre d'ombre avec sulfate

de chaux et craie.

Selon Haaxman, il y avait deux blancs, l'un de sous-

carhonate de chaux et l'autre de céruse mêlée à la gomme et

enveloppée d'une feuille mince d'étain ; un jaune végétal

avec blanc; un orpiment, jaune brillant clair; une ocre jaune

clair ; une ocre jaune brûlée ; la gomme gutle, le bleu azur, le

bleu verddtre et le bleu foncé composés par le mélange d'un

caillou siliceux avec oxyde de cuivre. L'ocre rouge etblanche,

l'ocre rouge brûlée et le noir, formé du limon du Nil (sulfure

de plomb) inaltérable.

Ils ont connu d'ailleurs le cinabre, l'indigo, le cœruleum

et le bleu azur de cuivre indiqué par Vitruve.

Ils peuvent bien avoir eu une fritte analogue à la lave qui

a donné naissance au jaune de Naples.

Le vert était un chlorùe inférieur à la terre de Vérone,

mais coloré par le cuivre.

Le blanc était de plâtre ou de craie; mais le plus beau

était l'annulaire, fait de bracelets d'émail blanc ou d'anneaux

de verre blanc piles, constituant un blanc de neige inalté-

rable.

Le noir d'os ou de fumée s'employait aussi.

La dorure des Égyptiens, fixée par le fer, était si solide et

si vive qu'à présent encore elle fait notre admiration.

L'azur égyptien, beau bleu de ciel foncé, peut être par-

faitement imité par quinze parties de carbonate de soude,

vingt de cailloux siliceux et trois de limaille de cuivre,

chauffées et pulvérisées.

Un beau bleu, analysé par M. Chaptal, fut trouvé être une
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sorte de viirification d'oxyde de cuivre, de chaux et

d'alumine; celle couleur peut se comparer à nos cendres

bleues, mais o<\ inliniment plus solide.

On a Irouvc de la gomme-gulle sur les palelles égyp-

tiennes de la collection de M. Passalacqua (i).

Les couleurs, après avoir clé liées avec de la colle ou de

la cire, étaient purement transportées sur la pierre, sur un

enduit de stuc ou sur une légère couche de plaire comme

par exemple dans les caisses à momie, sans mélange, sans

nuance, sans avoir aucun égard à reffelde la lumière et des

ombres.

Ce n'est que longtemps après les Grecs que les Egyptiens

donnèrent un certain relief à leurs peintures.

Les bandelettes de toile des momies, après avoir été

soumises à ({uelque opération chimique, sont enduites d'un

bloK (le céruse qui en constitue le fond.

Le rouge, le jaune, le bleu et le vert sont les seules

couleurs qui paraissent y avoir été employées sans fusion ni

mélamie. Les conlours sont tracés en noir et fortement mar-

qurs.

Dans la couche de détrempe qui recouvrait une enveloppe

de momie, on a trouvé du plâtre et de la colle animale.

Les Egyptiens, de même que les Grecs et les Piomains,

posaient leurs couleurs (hormis pour la fresque) sur un fond

de craie ou de plâtre mélangé d'une certaine gomme ou de

matière collante (2).

Avant de terminer le chapitre relatif aux couleurs

(1) Paillot, Traité, p.2o8.

(«) Pllne, liv. XXXV, chap.VII.
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employées dans l'antiquité, il nous semble nécessaire de

consacrer encore une mention à quelques-unes d'entre elles

qui ont eu un rapport direct avec la peinture du haut moyen

âge. Il est d'ailleurs quelques particularités que. nous avons

jusqu'ici passées sous silence.

Ne peignant point à l'huile, les artistes grecs et romains

pouvaient se contenter de blanc de craie ou alumineux. Le

plus employé, le blanc de Mclos ou melùium, sorte de marne

blanche qui se découvrait par filon entre les rochers, se

nomma plus lard en latin giluus ei en Italie griso (gris) (i).

Parmi les couleurs blanches ou lumineuses usitées encore

par les anciens, on nommait le parellionium, craie ou blanc

d'Espagne servant d'enduit pour les murs, et de lacéruse,

Veretria ou frettia, la sandaraque.

Remarquons ici que c'est de la sandaraque fausse, autre-

ment dite massicot, qu'il s'agit, ou plutôt encore de minium,

car sa couleur était celle de la flamme (ochra plumbana). La

vraie sandaraque était l'orpiment rouge ou jaune.

Brûlée avec portion égale de rubrica (pierre hématite au

bol d'Arménie), cette sandaraque fausse devenait de la

sandyx. C'était la couleur la plus pesante.

Cardan était donc dans l'erreur quand il écrivait que la

sandyx (2) était du minium ; mais l'hématite calcinée, comme

aussi la pierre phrygienne (5), développait une couleur qui se

rapprochait du vermillon commun appelé autrefois minium.

La céruse calcinée ou massicot, qui servait pour peindre

(i) T. Gaezoni, La Piazza universale, p. 666.

(2) Cardan, De subtilitate. Basiliae, 1334, p. 271.

(5) Pline, Hiat. naturelle, liv. XXXVK, chap. XXXVII.
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les ombres, se contrefaisait en brûlant du sil marbré (espèce

d'ocre) éteint dans le vinaigre.

Le 5î7 aUique servait pour les lumières, le syrien et le

lydien pour- l'ombre (i).

L'hématite était un oxyde de fer que l'on divisait en cinq

sortes (â).

Celle (ïElhiopi(\ Xandrodamas noire, qui, broyée à l'eau,

jirenait une teinte de sang.

Celle {\\{rabie, qui, broyée, devenait safranée; Xélaliles,

qui, à la cuisson, devenait milliies de miltos (rouge). Enfin

le schistos.

La sanguine est une sorte d'hématite.

Le rouge naturel sinopia ou porphyre, terre rouge,

couleur du foie, dit Dioscoride (3), venait de Cappadoce,

surtout de Sinope : elle avait des vertus siccatives.

C'était le bol (CArménie. Georges Agricola rapporte que la

sinopia se trouve dans les mines d'or, d'argent, de cuivre et

de fer. Pline en parle comme d'une des quatre couleurs

d'Apelle, d'Ecbione, etc. (4).

Ce n'était autre chose qu'un oxyde de fer brun rouge.

La teinte de notre Sienne brûlée correspond assez à cotte

couleur, de même que celle de la tête morte rouge; malgré

la similitude des noms, elle n'avait point de rapport avec le

cinabre, ni plus tard avec le sinople du moyen âge.

De même que pour la rubrica, avec laquelle on la confon-

dait, on avait fini par ne plus s'entendre sur la vraie signifi-

(1) T. Gabzom, 159.3, La Piazza universale, p. 666.

(î) MiLi-ijf, bictionnaire des Beaux-Arts.

(3) Dioscoride, chap. LXXÏ, liv. V, p. 752.

U) Pli>e, lib. XXXV, chap. VI f.
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cation du mot, et Sinopis semble enfin avoir signifié

rouge vif.

Varménium (lapis armenus ou cœruleum montanum)

contenait beaucoup de cuivre, c'était le bleu de montagne,

minéral tirant un peu sur le vert d'eau, qui se trouve en

France, en Italie, en Allemagne et surtout en Tyrol (i).

Gomme verts les anciens employaient les oxydes de cuivre,

qui ont moins d'inconvénient à l'eau qu'à l'huile (sans doute

des acétites de cuivre).

La chrysocolle native était un pur carbonate de cuivre.

La chysocolle artificielle était de l'argile imprégnée de

sulfate de cuivre et rendue verte par une teinture jaune.

Ils coloraient leurs verres avec l'oxvde de cuivre.

Le vert de montagne, qui participe beaucoup de l'armé-

nium susdit, est aussi un oxyde de cuivre.

Le vert de vessie ou le nerprun était, croit-on, connu des

anciens.

On fait du vert malachite artificiel en dissolvant du cuivre

par l'alcali volatil et laissant cette dissolution bleu d'azur

exposée à l'air : l'alcali reste adhérent. De semblables

procédés peuvent avoir été essayés par les anciens avec des

résultats peu différents. De toute façon, il est probable qu'ils

ont fait usage de malachite.

COULEURS DU MOYEN AGE.

Contrairement à ce qu'on pourrait supposer d'après les

invasions multipliées qui anéantirent la puissance romaine,

il n'y a point eu de solution de continuité dans l'art aux

(i) Paillot de Montabert, Trailé de peinture, pp. 340, 350, 358.
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époques les plus obscures du Bas-Empire el du liaut moyen

âge. Non seulement l'art chrélien primitif se confondait

absolument vu fait d(* technique, de types et même de senti-

ment avec l'art des Romains, mais lorsque plusieurs siècles

après {'('frihli^^ornonf drlinilif de la religion chrétienne, les

barbares tpn rompiaçaient les mailres du monde voulurent

aussi les imiler dans Tari, ce ne fut |)as même une formule

nouvo"'^ qu'ils (rouvèrenl. — On peut se convaincre, parla

coniparaison de leurs travaux avec les modèles antérieurs,

que l''ur ahrupte ine.\j)érience, leur sauvage mais robuste

naïveté, n'a eu en vue que l'imitation grossière des monu-

menls d'art ancien, qu'ils rendaient parfois méconnaissables

parce qu'ils ne les comprenaient pas.

D'ailleurs, l'art devenait purement ecclésiastique, et le

symbole, la recherche mystique remplaçait dans l'esprit de

ceux qui le dirigeaient l'ancienne tension vers la correc-

tion et vers les types consacrés du beau idéal. Ceci explique

sullisamment comment, encore entoures parfois de reliques

du paganisme, les missionnaires artistes auxquels on doit

l'établissement dans le Nord du style du moyen âge, ont pu

exécuter ou faire produire des monstruosités qui, peu à peu,

sont devenues elles-mêmes le thème officiel de l'époque

antérieure aux croisades.

Ces expéditions lointaines fournirent évidemment un ali-

ment tout nouveau au feu éternel qui couve au sein des

peuples les moins civilisés, et le spectacle prolongé des

magnilicences orientales doit avoir impressionné même les

farouches guerriers qui ne rêvaient que l'extermination des

infidèles. Mais ce travail d'assimilation ne se fit qu'à la

longue el il fallut plus de deux siècles et avant tout ledéve-
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loppemont d'un art laïque démocratique, s'écartant de la

formule hiéralique, pour qu'un style enfin précis, original,

naturaliste, se fit jour.

En ce qui regarue surtout les procédés mécaniques de la

peinture, peu de progrès se fît dans la période qui s'étend

entre la domination romaine et l'affranchissement des com-

munes. Tout ce qui constituait l'art, les sciences, les lettres,

était enfoui dans les monastères ou lout au moins soumis

absolument au clergé. La peinture, la médecine, la con-

naissance des drogues et les manipulations chimiques

étaient réservées aux confréries monastiques, et dans le traité

de Gennini, vers le milieu du xv^ siècle, on trouve encore

mention des produits dont les frères avaient le monopole (i).

Les noms seuls de la plupart des couleurs employées

avant le xv' siècle prouvent déjà la relation qui existait entre

elles et les anciennes substances colorantes des Romains; et

Jean Van Eyck lui-même, le grand novateur, puisa (2), selon

Facius, dans la lecture assidue de Pline et des autres auteurs

la science relative aux propriétés des couleurs.

Mais ce n'est pas à la chiniie du moyen âge qu'il faut

attribuer la conservation remarquable de ses couleurs : elles

avaient lentement puisé dans le gi'and laboratoire de la

nature, dit M. Mérimée, une solidité que ne peuvent donner

les préparations. Il est à remarquer, en effet, que les sub-

stances donnant à l'état naturel des couleurs de bon emploi,

furent préférées à celles qu'il fallait manipuler et produire

(1) Cennino Gennini, Traité de peinture, édition du chevalier Tambroni;

traduit par Victor Mottez, p. 54.

(2) Facius, De viris illu&tribus, iQ-i». Florence, 1745, p. 46.
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par dos mélanges dont le résultat était souvent incertain.

Nous ne saurions avoir, à Tégard de la période ténébreuse

du haut moyen âge, de meilleur guide que le moine Théo-

l^hile(i), qui, dans le prologue de son livre I", avertit ses

élèves qu'il leur apprendra tout l'art de la glorieuse Italie,

dans l'application de l'or et de l'argent à la décoration des

diiïérentes espèces de vases, ou du travail des pierreries ou

de l'ivoire, ou bien celui de la Grèce sur les espèces et

mélanges des diverses couleurs, et de la France, dans les

précieux vitraux.

Notons d'abord que par la Grèce, l'artiste religieux

entend Byzance, alors k la tète de l'art pictural, car,

M. J.-M. Guichard a établi que Théophile, Allemand d'ori-

gine, sans aucun doute, a dû écrire à la fin du xii* ou au

xiii* siècle.

Il s'occupe de fresque, de peinture à la détrempe et de

miniature et donne des indications particulières à chacun de

ces genres.

Toutes les couleurs qui en supportent d'autres sur un mur

doivent être mélangées avec de la chaux pour plus de

solidité : sous lazur, sous le menesch (bol d'Arménie) et

sous le vert, mettez de la venecla ou gris. Sous le cinabre du

rouge, sous ïocre et le folium, les mômes couleurs mêlées

de chaux.

Ainsi, sur un mur, la palette se composait d'ocre ogra,

à laquelle on ajoutait un peu de chaux, à cause de son éclat.

De rouge pur ou ocre brûlée.

(i) Theophiu, Divermrum arlinm schedula. Traduction du comte Ch. de

l'Escalopier.
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De prasinus (i) ou vert foncé {i), qui ne se broyait pas

sur la pierre, mais se dissolvait dans l'eau ; c'est le vert de

vessie. îl tient du vert et du noir. La prase, pierre précieuse,

avait la teinte du suc de poireaux.

Le cinabre ou cenobrium qui se mélangeait au minium.

Le lazur ou lapis lazuli qui devait se délayer dans un jaune

d'œuf mêlé à une grande quantité d'eau.

La sinopia, sinopis ou sinople différait du cinabre et

semble avoir été dans l'antiquité le terme générique du rouge,

mais au moyen âge le sinople signifiait du carmin de garance,

que l'on fabrique encore ainsi à Montpellier.

Le vert d'Espagne se faisait de feuilles de cuivre arrosées

de vinaigre pur et chaud sans miel ni sel et macérées pen-

dant quinze jours.

La veneda, mélange de noir avec un peu de blanc, tirant

son nom de l'ancienne veneta bleuâtre (3), ïexedra ou cedra,

mélange de rouge avec un peu de noir.

Le menesch rouge, entre le minium et le sinople, qui se

mêlait parfois à l'orpiment (4.), dans la peinture à la colle

(bol d'Arménie, menisch); lefolium indicum, dont il y avait

trois espèces : la première rouge, la seconde pourpre, la

troisième couleur de saphir, plante sans racine qui servait

à teindre les laines et qui venait des Indes ; sans doute l'in-

digo le plus ancien (5), que Pline disait tiré de l'écume des

roseaux.

(1) Theophili, op. cit.f p. 12.

(,2) Glossaire de Ducange. — Voir Prasinum.

(5) Tabula de vocah. sinonimis.

(4) Ibid., 0. R.

{s) S. Isidore, Hisp. Etymologia, LXVII, op. Ed. Arev. Rom., t. IV.
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Le succiis /"o/t/ropréstMilait la même couleur.

Le succus ou suc de sureau (sambuci) était vert, il ne

se mêlan2:eait pas au vert d'Espagne.

II uv faut pas le confondre avec le prasinus, suc du

nerprun mêlé à l'alun et à l'eau de chaux (ancien pratinus

uu prasinus de Saint-Isidore).

Enlin, le noir, (|ui était d'ordinaire du noir de fumée

d'après Dioscoride, Ccnnini, etc.

Quel(jues mélanges et dégradations indiqués par Théo-

phile prouv<Mif que les -substances que nous venons de

déterminer sont bien celles (jui se rapportent à ces dénomi-

nations :

Cinabre et blanc, cinabre pur, rouge foncé, rouge et noir,

noir pur.

Blanc, vert pur, vert et succus, succus et noir, voir ocre,

rouge, passant au noir.

Menesch ombré avec foliuni passant au noir folium

(pourpre), ombré avec rouge foncé passant au noir.

Il n'est pas question de blanc pour la fresque et, en effet,

la céruse ou plomb corrodé par le vinaigre, et qui se faisait,

selon Pline, de la même façon que dans nos fabriques (i), se

remplace par de la chaux ou de la craie.

Mais Théophile (i) donne à son sujet la recette suivante :

Mettez la céruse sèche dans un vase de cuivre ou de fer,

snr des charbons ardents, et laissez-la brûler afin qu'elle se

change en couleur jaune ou verdàtrc (massicot).

Laurtjjijmvniuin (3) ou orpiment (réalgar) n'avait, dit-il,

(1) Mémoires de l'Instilut littéraire et des Beaux-Arts, t. III, p. 568.

(î) Op. cil., p. tl.

(3) Op. cit., p. 24.
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pas de force sur le mur, mais on le mêlait à Pindigo, au

menesch, au suc de sureau. Cet arsenic naturel coloré par

le soufre était soit jaune et en écailles, soit orangé rougeàlre.

Ce dernier se trouve en Souabe, en Transylvanie (Hongrie),

l'autre en Saxe, en Bohème, au Vésuve, etc.

Le carmin et les laques de cochenille devaient être fort

bien connus, car déjà en 931 le commerce de Cordoue (i)

transportait en Orient la cochenille en même temps que l'an-

timoine, le soufre, le safran, etc. On sait qu'au vin'' siècle

les Arabes avaient déjà transporté la chimie en Espagne.

Toutes les couleurs que nous venons de nommer et

d'autres encore qui servaient à la peinture à tempera pou-

vaient (;2), dit Théophile, être broyées avec l'huile de lin,

mais ce n'était pas dans les travaux artistiques que l'on

employait celte dernière.

En revanche, toutes se mélangeaient avec l'eau et la

gomme du cerisier, excepté le minium, le carmin et la

cénise, qui demandent le glaire d'œuf (3).

Pour la miniature, il en était de mémo. De plus, le vert

.va/e ne valait rien sur le parchemin, et le vert d'Espagne

devait être étendu de vin pur. Les ombres vertes se faisaient

de vert d'Espagne, mêlé de suc d'iris, de chou ou de poireau.

Pour faire du vert salé, on employait du cuivre, du miel

et du sel et on y mélangeait du vinaigre chauffé ou de l'ui'ine

chaude
;
puis l'on recouvrait le tout de fumier pendant quatre

semaines. Le cuivre oxydé forme un autre vert encore.

(i) BuRET DE LoNGCHAMPS, Fustes umversels.

(2) Theophili, oj). cit., p. 55.

(5) Ibid., p. 60.
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A l'oaii (l'œuf (i), on revenait sur les ombres avec des

oxydes de fer, selon la inélhode hyzanline.

Lcncre se faisait à l'aide d'ccorcc d'épine macérée dans

l'eau, à laquelle on ajoutait du vin pur.

On laissait sécher ce jus dans des vessies, et, pour l'em-

ployer, on faisait détremper dans du vin cbauiïé et on ajou-

tait un peu de noir.

L'écriture étant alors une sorte de miniature, il n'est pas

inulile de donner ici quelques compositions usitées par les

scribes :

On écrivait avec ror(i>), deux parties de sel gemme et un

peu de soufre jaune, que l'on détrempait avec de la gomme

arabique et du vin ou du vinaigre. On y ajoutait du monia-

culum (sel ammoniac) et du cotlnim (?)

On employait aussi Tor avec le fiel de taureau ou de l'alun

de plume et du sang de dragon ; on faisait usage d'aplirom-

(rwn (sel de nitre), de nitre et de sel grec

Pour donner du corps aux lettres, on prenait parties

égales d'or et d'un mélange de : quatre parties d'orpin et une

d'ambre jaune ou éledri (electrum) (3). Cette composition

servait pour peindre sur miUr et sur marbre.

Le crocus ou safran se posait sous l'or (4).

Le traité d'Eraclius (0), de artibus Romanorum, qui doit

dater du viii*" siècle, mais qui a été transcrit vers le

xiii% donne peu de notions sur les couleurs.

(<) Alkx. Lenoir, Monuments dea arts de la France. 1840.

(t) Theophili, op. cit.. p. 57.

(3) S. IsiDOKE, Elymologia, LXVi, opéra, éd. Arev. Rome, in-4o, t. IV, p. 296.

(4) S. Isidore, np. cit.. p. ]H.

(5) Raspe, Acritical essay on oil painting, pp. 4d, 107, etc.
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Pour produire de faux orpiment, prenez le fiel d'un pois-

son, mèlez-le à du vinaigre el de la craie blanche. C'est la

pierre de fiel ou le jaune doré lire du liel de l'angijille (i).

Pour faire du vert, écrasez un peu de craie avec des

feuilles de morelle blanche.

Pour faire de l'encre verte, mélangez du miel à du vinaigre

et laisser macérer pendant douze jours sous du fumier.

Faites bouilHr de la cendre de hêtre jusqu'à la nuance

pourpre, agitez alors jusqu'à ce que la teinte redevienne

pâle, ensuite vous aurez la couleur nommée membrun.

Il ajoute ni fallor à ces secrets puérils, ce qui prouve qu'il

en était lui-même peu certain; mais d'autres traités plus

modernes viennent renforcer les indications de Théophile

et nous donnent de nouvelles lumières sur les matières

dont on usait à cette époque.

Commençons par un manuscrit presque contemporain de

Théophile, contenu dans un volume de traités transcrits par

Jean le Bègue en 1451 ; c'est celui de Pierre de Saint-Aude-

mar. Il est accompagné du traité d'Alcherius, qui date de

1410 (2).

Ce dernier relate la préparation de* l'indigo, du tournesol

violet ou croton tinctorium; il dit que le sinople est plus

rouge que le vermillon; on le nomme cenobrium ou mel-

lana et il est produit par la garance ou c'est une laque

(ivy en anglais). C'est une couleur très chère, trois fois plus

que Yazuro delta raagna, selon de Saint-Audemar, qui

mentionne encore le blanc de plornb, le minium, le vert de

gris, yazur, le safran à l'eau.

(i) Encyclopédie moderne, édition F. Didot.

(s) Ms. Bibliothèque nationale de Paris.
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D'après Ak'horius, le bisedi de folium était l'écume de

foliiim, moins rouge que celui-ci. C'était le pastel {ivoad des

anglais) que l'on a confondu avec le folium indkum et qui

fournissait, outre sa teinte bleue, une couleur pourpre et

rouge.

Dans la décoration de la chapelle de Saint-Étienne, de

135:2 à 13-i8 (i), on voit Richard de Assheby préparant de

blanc et couvrant dVrc la chambre du Roi. En 1289, on

relate dans des comptes anglais du vert (sans doute

verdet){i), ainsi que du rouge de plomb, du simple (laque

de garance), du vermillon, de ^ijude (indigo), de l'azur.

En ce qui regarde spécialement les Pays-Bas, nous trou-

vons la nomenclature complète des couleurs employées par

nos peintres, tant dans leurs travaux de décoration que

dans leurs tableaux. Elle nous est fournie par les règlements

de confrérie et par des comptes du xv*' siècle, et nous y

remarquons que si nous laissons de côté le jaune de Naples,

le cobalt et le cadmium, ils avaient une collection de

matières colorantes qui suffirait parfaitement aujourd'hui,

malgré le développement qu'a pris, depuis une centaine

d'années, la fabrication des couleurs.

Dans la gilde de Saint-Luc, à Gand (3), il était enjoint,

sous peine d'une amende de dix livres parisis, d'employer

de bonne incarnadine, de l'azur et du sinople fins. Dans

le contrat de Saladin de Scoenere en 1454, on cite une

jupe de fyne aijmere et l'envers glacé de sinopere (laque);

(«) Stuiiu, Anliquifies of Weslmiiisler. London, 1887.

(t) Sir Charles Lock Eastlake, Materials for a history ofoil painting.

(») Ed. DE bisscHER, liecherches sur les peintres gantois du xiv** et du

xV iiècle, 1859, pp. 79, 29, 47.



— 55 —

les nuages argentés, bordés d'azur et de sinople alsoet

behoort (i). On voit que sinople était bien une laque trans-

parente. En 14-2o, on colorie des roses en vermeijoene ; plus

loin, on trouve les mots d'hasure, asur, assuere, qui signi-

fient outre-mer lapis lazuli. W. Van Axpoele et J. Martins

posent sur les fonds d'un ouvrage du blanc de plomb, sans

y mêler de substances corrosives (is).

Il s'agissait ici sans doute de vitriol blanc, que nous ver-

rons mentionne plus loin comme siccatif.

Dans les comptes de Malines, en i454-14'Do, Jean Van

Battel emploie du fermelyoene, spaensc/en groene et floreynen

(fleurée) (5).

Les fonds de peintures murales étaient d'ordinaire d'une

couleur rougeàtre, qui paraît avoir été de Vocre brûlée ou

même simplement de la tuile rouge pilée, ce qui n'empêchait

pas l'emploi de vermillon et d'autres teintes plus chères.

L'analyse de MM. Dumas et Persoz (4) faite à Paris sur

des couleurs, datant du xiii^ siècle, employées dans une

peinture murale de la Sainte-Chapelle, a fait découvrir que,

sur un enduit résineux malaxé avec du minium, la pein-

ture était à fresque ou au blanc d'œuf.

Le blanc de plomb était identique avec la céruse.

Les bleus des draperies étaient obtenus au moyen du

phosphate de fer natif (h\e[i de Prusse naturel).

(1) Ed. DE BusscHER, Becherches sur les peintres gantois du xiv« et du

xv« siècle, 1839, pp. 144 et Ïb'-I.

(2) Voir aussi Diericx, Mémoires sur la ville de Gand, in-S". Gand, 1814-1815,

t. II, p. 75, à propos de tableaux.

(3) Era. Neeffs, Histoire de la peinture et de la sculpture à Matines, p. J26.

(4) Illustration universelle, t. XVIil, p. 589.
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Les autres bleus provenaient de Voutre-mer.

Le rouge vif consiste en vermillon; tous les bruns et les

jaunes ont été peints avec des ocres.

Les verts résultent du mélange de ces mêmes ocres, avec

le phosphate de fer.

Les roses et les violets semblent des laques de garance,

mais chimicpiement sont du carbonate de chaux mêlé de

phosphate de chaux; la poudre rose résultant de la pulvéri-

sation des coquillages roses se comporte de même. Ce rose

du xiii*^ siècle était donc obtenu en pulvérisant les coquilles

du tellina fragilis que l'on trouve abondamment sur les

bords de la Manche. Il en est de même des violets qui doi-

vent provenir du neritisia fluviaiilis par une simple pré-

paration mécanique. Leur conservation est digne d'atten-

tion, d'autant plus que les essais de blanc fait de coquilles

marines ont réussi en tous points.

Dans les statuts (i) de la corporation des selliers, pein-

tres, etc., de Mons, nous lisons
;

« Item que nul ne puist ouvrer sur chambre de ocre ars

(ocre rouge) avecq vermillon et que nulz ne broisse decaucfie

avec croye sur ladite amende » (2)

Puis ailleurs : « à Gillol de Jourbise pour vremellon (pour

écritures).

» A Pierart, le poindeur, pour peindre les cottes ^a%ur. »

(0 L. Devillers, Le passé artistique de la ville de Mons., p. 130. — Id., op.

cit., p. 1-43 et loo. Extrait du compte de l'église de Sainte-Waudru de 1341

à 13i2.

(«I Règlement du 27 novembre 1480, aux Archives communales de Touruai

{Bulletins de VAcadémie, 2'série, t. lï, n'-s 9 et 10). Communiqué par M. A. Pin-

cbarl.
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Mais les statuts de la gilde de Tournai sont à cet égard

beaucoup plus explicites :

« Pour lesdits ostieulx, pinchiaulx, brousses, trinques, re-

velz, grateuses et tous autres ostieulx appartenant audit

mestier : ne aussi des estophes, comme fin or, or partit, or

clinquant, argent foellé de bateur, piau de tainte de toutes

coulleurs, ne de toutes autres estophes, dont on use à présent

au dit mestier : ne aussi des coulleurs comme blancq de

plom, chéruse, blanc et noir commun et azur de Liège,

vermeillon, mynne, roze (laque rose), sinopre (laque de

garance), lac (gomme laque), graynne (cochenille), florée

de warance (écume rose de !a garance), Brésil (laque rose

de Paris), azur, chendre d'azur (cendre d'outre-mer), florée

(écume de l'indigo), Inde (indigo), lecquemons (lakmoes),

tournesol, foel (folium ou bien feuilles d'étain pour servir

de fonds et pour argenter) (i), vert de gris, vert de mon-

taigne ou (verdet), vert de vésie, vert de glay (de glaïeul

ou d'iris), machicot (massicot), orprenient (orpiment), oker,

brun d'Autriche, rouge commun (ocre rouge) bolarmenicq

(bol d'Arménie, rubrica ou sinopisj, ne de toutes autres

coulleurs, lesquelles se destemprent à olle ou vernis à colle,

ou quoint (glaire d'œuf?) ou choses semblables... »

Ajoutons que partout dans les confréries on apportait la

plus grande attention à l'impression des fonds de tableaux,

ainsi qu'à l'ébauche (doodverwe) (2), des chairs, pour

laquelle on avait même une couleur toute faite (lyfver-

ii) Ed. DE UusscFiER, RecJierche sur les peintres gantois, etc., -1859.

(2) Ordonnance du 9 novembre 4470, à Anvers. — J.-B. Vander Straeten,

Jaerboek der vermaerde en kun'stryke Sinte-Lukas gilde, 1853.
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woiO (0- 011 lumina, teinte de céruse et de couleur de chair,

décrite par Théophile.

Avant de pousser phis loin nos investigations, il est bon

de fiiire remarquer de quelle ineon les panneaux étaient pré-

parés à cette époque, si soucieuse de la conservation de ses

productions.

Le portrait de Richard TI (2), antérieur à nos peintures

murales, a un fond de plâtre, sur lequel le fond d'or et les

couleurs encore très fraîches sont posés (1377 et 1599).

D'après rordop.nance d'Anvers de 1470, on ne pouvait

éfoff('r de statues ou de tables (d'autel) qui ne fussent de

bois sec et poinçonnées par les régents.

De même, on ne pouvait le faire pendant un temps de

gelée; à Mons, « nulz paintres ne pouvaient ouvrer de cou-

leurs a oille se le font n'était bien empriemez » (5).

Théophile (4) recommande d'assujettir les tableaux d'autel

avec de la colle de fromage de vache et d'un peu de chaux :

on les couvrait de cuir non tanné ou bien de toile de lin

ou de chanvre.

La colle de peau se faisait de rognures de parchemin et

de cornes de cerf. On voit que le procédé, qui, usité par

Giotto, son école et tous les artistes du moyen âge, est

parvenu jusqu'à nous, semble tiré de Pline (5) et imité des

Egvptiens. Il fut légèrement modifié vers le xvi^ siècle,

surtout en Italie.

(i) Ed. DE BusscHER, Recherchen sur les peintres gantois, etc., p. 79.

(«) Raspe, a critical essay on oil painting. London, 4781, p. 54.

(s) L. DE ViFXERS, op. cit., p. 130.

(4) Theophili, Diversarum artium Schedula. Traduction du comte de l'Esca-

lopier, p. 51.

(s) Pline, Histoire naturelle, lib. XXXV, chap. Vil.
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Les comptes de Bourgogne contiennent encore un certain

nombre de mentions de substances qui viennent éclaircir ou

étendre notre liste (i) : « vert d'Espagne, machùpiof, Inde et

azur d'Allemagne, ocre, vermillon, sinople, coppcros (cou-

perose ou vitriol blanc), flourie (fleuréé) et autres menues

couleurs, blanc de plomb, lesquelles étoffes ont été mises et

emploïées à peindre un chariot pour mes Demoiselles Anne

et Ac:nès de Bourû:o2:ne »

.

« A Hue de BouUogne pour avoir peint de noir la barge

de merde M.D.S (2) ».

Un appentis fait dans la ruelle qui s'étendait entre l'hôtel

du duc et les galeries neuves devait servir à mettre en lieu

sûr les ouvrages de peinture faits pour les banquets des

fêtes del/i-68.

C'était donc bien un travail de décoration pure et d'une

certaine importance. En effet, on indique outre les pinceaux

et plumes destinés à des ouvrages délicats :

« XX livres de croye à blanchir;

r^ Des trençoirs en bois (palettes), pour sur iceulx mettre

couleurs à olle et pour les tenir à la main ».

Remarquons à cet égard que l'on a cru pouvoir affirmer

que les palettes ne furent tenues à la main que vers le

xvi^ siècle, parce que dès les premières années de ce siècle

on trouve dans les tableaux et les dessins de petites palettes

contenant peu de teintes, et sans doute souvent préparées à

l'avance. On voit que déjà en 1468 les trençoirs étaient en

(i) De Laborde, les ducs de Bourgogne. Preuves, 1. 1*', p. I80. Preuve 619,

p. 227. Preuve o-i.

(2) Id., op. cit., t. II, preuves U\Q-A6Q-i.
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usage dans nos provinces : on les changeait souvent quand

on ne les déjiosait pas sur une table voisine.

« Pappins et couleurs chauffées (à la colle) grands patrons

en pappiers, pour /wj/r/ratre ci-dessus (i).

» Bois de Brezil à faire roses de Paris, pour les mettre en

œuvre aux petits blasons des dictes naves.

» Armoniac (bol arménique) à estoffer les dites banne-

rettes et faire assise pour dorer.

» Ocre à faire assise pour dorer.

» Vermillon broie, cynopre à estoffer les petits blasons

(laque de garance).

y> Vert de glay (ou d'iris) à verdir les terraces, etc.

» Florée (écume d'indigo) à peindre les eaux (2).

K Machicot à peindre des roches (jaunâtre) ; un quarteron

de rose (laque rose de Paris), azur d'Allemagne, blanc de

plomb broyé, vert de montaigne (verdet d'Allemagne) pour

estoffer d'icelui les dites roches.

» Yilriol blanc pour alloïer les couleurs »

.

D'autres annotations nous donnent :

Peaux teintes en vert gay (verdegajo, vert clair), chambre

de tapisserie blanche seniiéc de glay (iris) (5).

Alun, vert de gris; deux boisseaux d'une graine noire,

nommée nez prun (nerprun) pour recolorir un grand espre-

vier vert (jjert de vessie). Un contrat de 1520 stipule du vert

(t) De Laborde, Les ducs de Bourgogne, 4672, 4675, 4682, 4693, 4697,

4699, 4700, 4701.

(*) De Laborde, Les ducs de Bourgogne, t. II, preuves 4702, 4704, 4706,

4707, 4712,4722.

(s) iBiD., op. cit., t. II, preuves 5893, 599?), 6519.
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(dat met en versterff) pour glacer, ce qui prouve qu'on

employait souvent des couleurs végétales (i).

En i^lO, d'après le manuscrit d'AIcherius, copié par

Jean le Bègue, on peignait sur des toiles serrées, encollées

d'eau de gomme et de la mênje façon que nos décorateurs,

c'est-à-dire sur le plancher, mais le plus souvent on

employait à ce propos des couleurs liquides, sortes d'encres,

par exemple : eau noire, eau pour faire rouge en étoffe, etc.

Eau rouge à travailler en étoffe blanche, eau jaune pour

travailler sur le blanc. Sandrart en fait mention également;

mais sur panneaux on employait une tempera plus solide.

Avant le xvi^ siècle il existait pour ainsi dire une méthode

septentrionale et une méthode italienne pour les couleurs.

Aussi, quand nous traiterons plus loin des substances

employées par les Italiens, trouverons-nous quelques diffé-

rences de dénominations et mémo de matières employées.

Mais l'Allemagne, la France, les Pays-Bas et l'Angleterre

avaient une sorte de palette commune dont les matériaux

étaient pour la plupart originaires de l'un de ces pays. Le

jaune de Naples, seul, très usité en Italie, parait avoir été

peu connu ou très rare dans le nord et pourtant au

xvi^ siècle on employait au delà des Alpes le jaune de

Flandre.

Il est positif que les tableaux de nos peintres primitifs

nous offrent des rehauts toujours les mêmes, des cheveux

blonds, des draperies jaunes ou des houseaux produits par

la même couleur d'un jaune citron, qui ne semble mélangée

(0 E. Van Even, L'ancienne école de peinture de Louvain, p. 248.
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à aucune autre, et qui a tous les caractères du vrai jaune de

Naplos ou plulôl encore du jaune minéral.

\ulle part ce jaune ne se trouve mentionné; de plus, on a

fait de nombreux essais pour li^ reconstituer et l'on s'est

arrêté à riiypothèse d'un jaune d'antimoine.

Kn eiïel, il parait, d'après Watin, qu'on fabrique le jaune

clair à Xaples avec du plomb et de l'antimoine; ancienne-

ment on le trouvait tout fait dans les laves du Vésuve; mais

\e jaune de Naples moderne se compose de céruse, d'alun,

de sel ammoniac et d'antimoine diaphorétique; celui de

Flandre était sans doute ainsi composé, mais non point, selon

nous, le jaune de soufre des peintres gothiques, qui ne paraît

pas avoir été réuni au blanc de plomb.

Théophile, qui était évidemment d'origine germanique, ne

parle pas du giallolino (i), jaune clair propre à l'Italie et

inconnu aux Grecs et aux Romains. Les jaunes de la noce

aldobrandine sont tous des ocres.

Dans les listes de couleurs du xvii* siècle, ce jaune est

omis comme auparavant.

Le silence de nos documents à cet égard nous prouve que

cette couleur était rare et peu employée et, en effet, on la

distingue facilement dans les peintures du xv^ siècle; et

jamais elle n'a servi dans les chairs, ni dans les ciels, sauf

pour les auréoles, ni dans aucun mélange. En revanche,

dans les feuillages, dans une foule de petits détails lumineux

on le trouve pur, épais, homogène, et parfois légèrement

glacé par l'ombre.

^t) Paillot de Montabert, Traité de peinture, t. IX, p. 218.
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Aucun métal n'a autant attiré l'attention clos anciens

chimistes que l'antimoine.

D'autre part, nous savons que Jean Van Eyck était

« savant en géométrie et clans tous les arts auxiliaires de la

peinture, parce qu'il a découvert plusieurs choses relatives à

la propriété des couleurs et dont il avait trouvé les éléments

chez les anciens, par sa constante lecture de Pline et d'autres

auteurs » (i), que c'est à lui qu'on attribue les premiers

essais de couleurs sur verre (2), appliquées au moyen d'un

fondant, entre autres un jaune de soufre d'antimoine.

Il pouvait apprendre davantage par les recettes des moines

et par ses propres essais que par ses lectures ; c'était surtout

Dioscoride que l'on étudiait alors. Vasari nous l'apprend dans

la vie d'Ant. Veneziano.

Vorpiment na^//" (sulfure d'arsenic jaune natif) se trouve

en Souabe et en Hongrie, en écailles d'un jaune citron. Mêlé

à des coquilles calcinées, ou même à de Vos calciné, il nous

paraît d'une nuance identique avec la couleur dont il s'agit,

et sa solidité quand il est employé seul est un fait qui fortifie

notre opinion.

iMais il se pourrait aussi que ce fût du jaune naturel, tiré

des laves du Vésuve et à l'usage très restreint des peintres de

tableaux, ou bien encore, comme on l'a supposé, un mélange

d'antimoine et de plomb ; nous livrons ces trois hypothèses

aux recherches futures.

Une analyse chimique pourrait seule décider de la ques-

tion.

(i) Facius, Devins illustribus, m-A°. Florence, 1745, p. 46.

(2) Gessert, Geschichte der glas malerei, p. 38.
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Un manuscrit du xv* siècle (i) nous donne des détails

sur les couleurs usitées en Allemagne et qui diiïèrenl peu de

celles de nos peintres.

La roselin varw (linctus), laque commune tirée du bois

de Brésil que Ton nommait aussi herxilium berxinum et

versinum (verzino) : c'était un arbre originaire de Tlnde et

de l'Egypte et non pas d'Amérique, comme on pourrait le

croire.

La colordigrana ou graine de Portugal, se faisait de

Braxile ou de Kermès.

Le Paris rot ou rouge de Paris était de la laque ordinaire.

Le Prisilien roter varwe (de Brésil), le roselin rot.

Le nirtûen (minium), le zinober (vermillon), étaient les

rouges employés. Remarquons que le minium, selon Alche-

rius, devait être lavé avec du vin et de l'eau.

Le liech hlau ou azur d'Allemagne, le lazur ou lazuli,

Ycndich (indigo), le vert de gris ou spangriin (vert

d'Espagne), ^n/Ti (cendre verte), étaient les bleus et les verts.

Le bliwis (céruse), Vopiment gel (l'orpiment jaune),

le ruschelicht ou rauschgelb (orpin rouge), l'ocre (verger ou

ouger), complétaient la liste (selon l'auteur du livre), du

moins pour la peinture à l'huile.

Avec toutes ces matières on pouvait mêler un peu d'os

calciné ou de couperose blanche (la valeur d'un pois), pour

faire sécher.

Il est certain que l'on se servait aussi de noir, car la calci-

nation des os avait fait connaître le noir d'os, comme aussi la

fumée des lampes, le noir de fumée. D'ailleurs, avant le

(«) bibliothèque de Strasbourg, A. VI, n° 19.
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xv^ siècle, le schivarz lolh était la seule couleur employée

sur verre, en grisaille.

L'encre servait aussi souvent pour les contours, mélangée

au bistre ou noir de suie (russ), à Strasbourg.

Une particularité digne d'intérêt nous est fournie par ces

mêmes auteurs en fait de miniature : on employait des mor-

ceaux d'étoffe teinte que l'on plaçait dans des coquilles avec

de l'eau pour les détremper, et on obtenait ainsi pour l'enlu-

minure des couleurs ou plutôt des teintures fines et vives de

ton que l'on mélangeait ensuite avec de la gomme ou du

blanc d'œuf.

Le bleu fait de cette manière se nommait, à Londres et à

Paris, bleu pour missels, en Allemagne, tilchlin blau.

Les enlumineurs du moyen âge (i) avaient aussi au lieu

de coquilles des verres coniques (cornu pictoris) pour y

déposer le linge à délayer; on purifiait les couleurs par le

lavage et en décantant souvent.

Ainsi, pour le minium, on ne conservait que la partie la

plus fine et la plus pure.

Il est à remarquer aussi que l'on faisait (2) au xv^ siècle

du coloriage de dessins avec des couleurs en pains tempé-

rées avec de la gomme ou du blanc d'œuf liquide; ce sont

les couleurs en briques de nos modernes aquarellistes.

Le xvf et le xvii^ siècle adoptèrent par continuation les

systèmes de peinture en miniature du moyen âge, et nous

trouvons dans un manuel français de 1686 (3), parmi les

(1) Sir C. Eastlake, Materials, etc.

(«) Cennini, Traité de peinture, édition Tarabroni, p. 36.

(3) Cath. Perrot, Les leçons royales, 1686. Paris.
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couleurs employées, le verd if iris, le verd de montagne,

Youlre-mer de Hullande, Vinde, la gomme guUe, le macicot

jaune et pâle, Youlre-mer surfin, le carmin, la pierre de fiel,

la laque liquide, la mine, les deux stils de grain, le brun

rouge, le blanc de plomb très fin, la terre d'ombre et les

cendres vertes et bleues.

Toutes ces couleurs se délayaient avec de l'eau de gomme

arabique, dans des coquilles nalurelles ou d'ivoire : on

broyait avec le doigt la couleur en poudre fine dans ces

coquilles.

Le vert d'iris était le principal vert et le plus cher; il

fallait piler les feuilles des fleurs d'iris, mettre dans un linge

neuf ces fleurs pilées et exprimer le suc que l'on mêlait à de

l'alun en poudre : on faisait sécher ce suc en coquilles.

L'eau de tournesol, qui servait pour rembrunir l'on tre-mer,

se faisait de la même façon, c'est-à-dire que l'on mettait

dans un linge et on faisait tremper dans l'eau les trochis de

tournesol.

On voit que le procédé n'avait pas sensiblement varié.

Nous avons évité jusqu'à présent de mêler à noire étude la

mention des peintres ou des auleurs italiens du moyen âge,

dont la nomenclature de couleurs était infiniment plus vaste

que celle de nos artistes.

Ils nous fourniront une liaison naturelle entre cette époque

et la période moderne, car pendant de longues années l'Italie

a été la source recherchée par les artistes de tous les autres

pays.

11 est vrai qu'on y comptait une foule de nuances qui ne

désignaient j)oiiit de matières spéciales, surtout vers le

xvi^ siècle; mais cependant il est un certain nombre de
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substances que l'on a utilisées en Italie au xv^ siècle et

auparavant sans qu'on semblât s'en préoccuper ici.

Commençons par le traité de Genno Cennini (i) écrit en

1437 par un disciple indirect de Giotto :

Pour l'aire une teinte violette, on mêle le blanc commun

avec de la pierre améthyste (rouge violet de la teinte du

rouge Van Dyck), violet de mars.

Pour une teinte incarnat, on prend le cinabre.

On dessine avec une pierre noire qui vient du Piémont :

ce noir vient d'une pierre tendre et dont la couleur est

grasse.

Un autre noir se fait de sarments de vigne brûlés.

D'autres de cosses d'amandes ou de noyaux de pêche

brûlés ou de fumée d'huile de lin.

Selon Dioscoride {2), les anciens se servaient decette fumée

en unissant trois onces de suie de torches avec une livre de

gomme (sorte d'encre de Chine).

Il y a quatre couleurs terreuses : le noir, le rouge, le jaune

et le vert, et trois naturelles, mais devant être manipulées :

le blanc, l'outre-mer ou l'azur d'Allemagne et le jaune clair.

Le rouge cinabrese (5), couleur claire dont on se servait

seulement à Florence, était de la sinopia de la première

qualité : on la mêlait avec le blanc de Saint-Jean et on en

faisait de petits pains de la grosseur d'une demi-noix.

La sinopia répondait à la terre de Sienne brûlée et le cina-

brese au brun rouge.

(1) Cennino Genmni, Traité de peinture, édition Tanibroni, traduction

V. Mettez, p. 39, oO, 5:2.

(2) Dioscoride, liv. V, ch. 159.

(3) CENiMNi, Traité, etc., p. o5.



— AS —

« Le bon cinabre est en morceaux, vendus par les apothi-

caires et le plus souvent fabriqués par les frères, mais que

Ton falsilie parfois par le nn)uum ou la pous^ôre de briques. »

« Le saîig de dragon sert pour la miniature. »

Le minium |)roduil par la chimie devient noir à fresque.

« La sanguiîie, pierre très solide, sert aussi à brunir l'or.

Elle est violacée ou noire avec des veines comme le cinabre :

elle ne s'emploie qu'à fresque pour les tons laqueux violets. »

« La laque rouge se fait avec la bourre de soie ou de drap,

mais cette sorte est graisseuse par l'alun et ne dure pas.

Celle qui se tire de la gomme-laque est de couleur sanguine

et très bonne » (on s'en servait surtout à Venise).

Le bol d'Arménie servait à coucher sous l'or (i).

Le carmin se faisait avec la cochenille et le bois de Brésil.

Les jaunes étaient :

L'ocre jaune, la jaune de safran employé avec le mrt de

gris, \e jaune minéral ou risalgallo de Toscane, composé de

chaux vive et d'arsenic; Yorpin jaune d'or, qui noircit à

fresque, la couleur la plus dure à broyer, servant de méde-

cine aux éperviers, et très bonne pour pavois et lances; le

jaune arzica ou gomme gutte, qui faisait un beau vert avec

le bleu d'Allemagne.

La terre verte naturelle, dont les anciens se servaient pour

dorer sur panneau, et le verdaccio, qui, mêlé de blanc, ser-

vait d'ébauche pour recevoir les glacis, étaient de même

nature.

(0 Leiste (Trésor de la Bibliothèque ducale de Wolfenbuttel) et Depping

(Histoire du commerce du Levant).



— 40 —

Un vert comoosé se faisait avec de l'azur d'iVllcmaiïne et
1 o

du (jiallorino.

Celte dernière couleur mérite une mention spéciale, c'est

« le jaune clair, très solide, lourd, très dur, fait par art,

mais non chimiquement, » .qui répond à notre jaune de

Naples (i).

Le jaune employé dans la peinture en émail s'en rap-

proche beaucoup : il n'est composé que iVoxyde de plomb et

d'oxyde cfantimoi7ie.

Le chrome et le cadmium datent de notre siècle.

Le jaune minéral (sous-chlorure de plomb) n'était pas

connu il y a cent ans. Le chromate de plomb existe tout

formé dans la nature, mais est fort rare. Le sulfure de cad-

mium est. moderne, ainsi que le jaune indien (2).

Il est donc probable que le plomb et l'antimoine seuls

entraient dans la composition de ce jaune.

Les peintres du xv' siècle obtenaient des verts en glaçant

du jaune sur l'outre-mer, comme cela se pratique sur le verre.

On en voit des exemples à l'église de Santa-Groce de Jéru-

salem, à Rome.

Reprenons l'analyse du traité de Cennini, qui est pour

rUalie la base de l'art technique du moyen âge.

Un vert se faisait avec deux parties d'orpin et une d'in-

digo.

Un autre beau vert avec le jus de prunes sauvages sur

de l'azur d'Allemagne. Un autre encore avec l'outre-mer et

l'orpiment.

(1) Watin, L'art du peintre doreur et vernhseitr, 4^ édition, 4793, p. 24.

(2) Paillot de Moktabert, Traité de peinture.
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Le vert de gris se faisait avec du cuivre et du vinaigre; il

ne sou (Trait pas le blanc.

Le blanc de plomb, en pains de la grosseur d'un verre,

servait sur panneaux.

Le blanc de Sainl-Jcan, chaux diluée, blanc d'Espagne,

s'employait à fresque.

Le bleu d'oulre-mer, couleur plus parfaite qu'aucune autre,

élail faile à l'aide de la pierre d'azur, qui est lâchée comnrie

de la cendre. On faisait fondre dans une marmite six onces

do résine de pin, trois onces de cire neuve pour une livre de

lapis lazuli et l'on en faisait une pcàte.

Pour lui redonner du ton, on versait dessus de la coche-

nille et du bois de campèche avec de l'alun.

L'outre-mcr ordinaire est formé d'alumine, de carbonate

de soude et de soufre.

Uazur d'Allemagne, qui ressemble diU smalt (i), est une

couleur naturelle qui entoure la veine d'argent, commune

en Allemaiïne et à Sienne.

On le contrefaisait par l'indigo et le blanc de plomb.

C'est un oxyde de Cobalt vitreux, combiné à la potasse, la

silice et l'oxyde d'arsenic, et très employé au xiv® siècle. Les

bleus de Berlin, de Paris et de Cobalt sont récents.

Kunckel donne la recette suivante pour imiter l'azur

d'Allemagne : « mercure, deux parties; fleurs de soufre,

Irois parties; sel ammoniac, huit parties.

L'indigo n'était pas tout à fait celui de nos jours; nous

croyons que plusieurs substances, sous le nom d'indaco (2),

(0 C. Cenmm, Traité de peinture, p. 63.

(t) GuiBouR, Histoire des drogues simples, p. 462.
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ont élé confondues avec le folium indicum ou malabathrum

,

sorte (le cassia lignea dont les Uihcs d'un rouge i)rononcé

deviennent bruns avec le temps, ou avec le macis (foelijo),

qui, récent, est d'un beau rouge devenant jaune par la dcssi-

cation.

Le foli dos Chinois ou racine d'or forme avec l'eau une

infusion jaune qui rougit par le sulfate de 1er.

Enfin, l'étain en feuilles, dont on se servait beaucoup

pour argenter, dorer ou faire des fonds, se nommait en

flamand foelge, de l'italien foglie sans doute

Le folium in die 11771 éidill pourpre, rouge ou bleu. Or, on

sait que les indigos du commerce renferment des matières

colorantes mélangées au bleu, entre autres le rouge et le

brun d'indigo.

Vindicum de Bagdad ou Bagadel est noté par les tarifs de

Marseille dès 1228; ce n'était donc pas le véritable indigo

de nos jours que, d'après Klaproth (i), Christophe Colomb

trouva sauvage à Saint-Domingue et au iMexiquc. Cet indigo

baccadeo ou de Venise était en perles (bacche) et venait de

Bagdad.

Dans le manuscrit d'Alcherius (2), il se nomme indicum

^nM/7?,bagadellus ou de bagadeo. H vint surtout de Londres,

après le xiv^ siècle et on l'appelait noir indien parce qu'il

servait beaucoup dans les ombres.

Le cignerolo, grisâtre, était fait de blanc de Saint-Jean et

de noir.

Le bistre ou suie était également en usage. Enfin, une

0) Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(2) Eastlake, Materials for an history ofoil painting.
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couleur semblable à l'or, nommée porporma (i), devait

contenir du mercure, du sel ammoniac, de l'élain et du

soufre cl formait un très beau rou2:e (sorte de cinabre).

Nous ne nous arrêterons pas longtemps à la liste nom-

breuse de teintes que donnent comme anciennes certains

auteurs italiens du xvi*' siècle, et qui ne représentent pas des

couleurs emi)loyées; mais il peut être intéressant de les

comparer parfois à d'autres nuances bien connues. En voici

quelques-unes (•;>) :

Subdivisions de la couleur pourpre :

Vhyacinlhc, l'améthyste, le thiriatino et le molichino

(fleur de mauve).

Teintes diverses : cerino (cire), mustellino (belette),

ferrugineo (rouille), castaneo (châtaigne) ou taneto; morello

(^noir, basané), pavonazzo (violet), morello obscur; marmo-

rino (marbre mêlé), Iconato (rouan), sbiavo (bleu clair),

vert de porro (porreau), vert sambucato (de sureau),

palombino (pigeon ramier), thané ou (tanné), ginestro

(fleur ôe genèOJimoncino (citron), avvinato (vineux), fleur

de melagrana (grenade), de caneîle, de pèches (persichino),

berettino ou cineritio (cendre).

Les peintres, dit l'auteur, se servent de toutes ces teintes,

mais principalement de la céruse (biaca), de la sandaraque

(ou realgar;, de la zaffera (smalt) (5), du lapis lazuli, de

l'azur d'Allemagne, du cinabre sophistique, du buolo ou gia-

nolino, du vert d'azur sophistique (cendre verte), du vert

(<) Baldimcci, Yocabolario deir arte didlsegno.

(ï) T. Gafjzoni, 1.31*5, La Piazza universale, pp. 666 et 668,

(5) Klaprotfi, Dictionnaire de chimie, t. IV, p. 262.



— m —

de gris. Notons aussi l'eau verte (nerprun ou sureau) (i).

Un compte de décoration de la chapelle de Saint-Jacques de

Pistoie, en 1547, mentionne une livre de giallolino.

D'autres, en 1525 et en 1414, de l'huile de noix, de l'azur

fin, de l'azur commun, du vermillon et du minium (2).

Enfin Lomazzo (3) détermine ainsi ce qu'il appelle l'al-

chimie des anciens peintres vénitiens.

L'ombre de chair foncée était faite de terre de cloche (de

Cologne ou de Cassel), de terre d'ombre, de terre verte brûlée,

de Yasphalte, de la momie, etc.

Notons que la momie (menschen vleesch) était connue en

Hollande au temps de Van Mander, mais pour la peinture à

l'eau : c'est ce que nous apprend un livre de secrets de cette

époque (secreet boeck).

Quant à l'asphalte (4), depuis les tenips anciens, il fut

employé par les Vénitiens, mais on ne le connut en France

que vers le xviir siècle.

Ce qui faisait le noir, continue Lomazzo, c'était Vhuile

brûlée, les écorces d'amandes, la fumée de résine et la terre

noire ou noir de scaglia (de battitures de fer), la balla (sans

doute le noir de paille); on avait encore : le cinabre, les trois

giallolini: de fourneaux, de Flandre et d'Allemagne. Le smalt,

le verde santo ou verdet, le minium, les laques, l'indigo, la

céruse, le vert de gris et le vert de baril (sans doute ce qu'on

(0 Ctampi, Notizie inédite délia sagrestia Pisîoiese. Fizenze, 1810, p. 146;

(2) L. CiBRARio, Delhi economia poUlica del medio evo , 18()l, liv. III,

pp. 534 et 566.

(3) LoMMAzzo, Trattato délia Pitlura, pp. 191 et 195.

{i) Paillot de Montabert, op. cit., t. 9.
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nommait, il y a cinquante ans vert de Paris, et qui est de la

cendre verte), toutes couleurs artificielles.

D'autrescouleursservaienl à l'aquarelle, comme Vencre, le

tournesol, la pâle d'épine cery/zîo, qui se fait, avec les baies

non mûres de l'épine vinette et fait \o jaune saint; le safran,

le bigieto ou hesetla (sorte de laque de tournesol), le bol d'Ar-

ménie pour dorer, l'ocre brûlée el la caligine (sans doute

bistre de suie) pour travailler à sec sur les murs et le papier;

la pierre d'Allemagne, la terre noire), l'encre et le cliarbon

de faux. La terre noire qu'on trouve encore à Vérone et qui

se nommait ?20/Vr/e Vérotie, teinte plus cbaude que le noir

d'ivoire et que le charbon, était celle des Vénitiens du

xvi^ siècle.

Le vert de gris et les os servaient en Italie de siccatifs, pour

le mordant d'or comme pour la peinture, tandis qu'en Flandre

on préférait les os calcinés ou la couperose. Le sucre séché

et le verre de Venise pulvérisé servirent aussi à cet usage.

A l'époque de Cennini, on faisait les ornements sur mur

avec l'étain doré ou blanc, qui servait également beaucoup

dans nos contrées. L'étain était même préféré aux feuilles

d'argent, et souvent on l'employait comme fond pour donner

de l'éclat aux couleurs, comme le fond d'or des Byzantins.

Dans le nouveau Traité de diplomatique des Bénédictins,

on lit : « Les lettres en or, après avoir été beaucoup moins

employées durant les xi% xii^ et xiii^ siècles, reprirent une

nouvelle faveur aux xiv% xv^ et xvi®, surtout dans les heures

de personnes de distinction ; mais elles sont d'un goût

bien différent de celui des siècles antérieurs ; souvent on dirait

cpi'on applirpjait des feuilles d'or sur le vélin, pour en

former des lettres ou quelques-unes de leurs parties. »
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Si la liqueur d'or était admise, ce n'était guère que pour

les peintures, devenues plus à la mode, et les lettres

initiales, appelées depuis lettres grises. On peut se con-

vaincre par l'examen des nombreuses miniatures qui nous

restent de ces époques que les couleurs que nous avons

mentionnées jusqu'ici, sauf celles qui sont indiquées spé-

cialement comme ne convenant pas à l'eau, sont bien celles

que les artistes broyaient pour leur usage personnel.

Les enlumineurs du xvi^ et du xv!!** siècle (i) divisaient

leurs couleurs en quatre classes : les extraits végétaux

liquides; l'ivoire et les bleus noirs que l'on broyait; le blanc

de plomb broyé et lavé; le minium, le massicot, l'outre-mer,

le smalt, la cendre bleue, seulement lavés pour éviter la

perle du brillant des couleurs.

En Angleterre, à l'époque d'Elisabeth, le bois decampéche

était en usage (2), mais sous la vingt-troisième année de son

règne, l'emploi en fut défendu sous des peines très fortes eton

fut force de brûler ce qui en j-estait; cependant on continua

à s'en servir pour la teinture, sous le nom de bois noir. Un

siècle plus tard, on parvint à le rendre plus solide de teinte

et son emploi fut alors permis. On en tire ïhématéine, eton

en fait des bleus violets.

Au moyen âge, nous voyons par les travaux des Italiens

primitifs qu'on n'employa pas la fresque des maîtres de la

Renaissance, mais bien une sorte de fresco-secco,

On mouille bien la surface, d'abord préparée et poncée

avec de l'eau de chaux. Le lendemain matin, on remouille

(1) Bronvn, Arspictoria, 1675. London, p. 78.

(2) Dumas, Traité de chimie appliquée aux arts, p. 102.
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et on fait le décalque, puis on emploie les couleurs avec de

la chaux et point de blanc. On remouille quand on veut

retoucher.

Théophile, Alchorius, donnent ce procédé, qui provient

sans doute des anciens (i) et convient pour l'ornement.

Toutes les couleurs pour murs se mêlaient à la chaux,

mais on les délayait aussi parfois avec du jaune d'œuf, écrit

Théophile.

Giolto et son école dessinaient leurs compositions sur le

mur avant d'y poser l'enduit de chaux sur lequel ils repre-

naient le tout à la brosse.

Le procédé in buon fresco, inauguré par Pierre d'Orviefo

vers 1590, au Campo Santo, est purement italien et fut

certainement peu connu aux Pays-Bas.

Bien que l'on ait, du xiu* au xvi^ siècle, essayé parfois des

mélanges particuliers de cire, de colle, de miel, on a (surtout

dans les Flandres) employé l'huile de lin dans les peintures

murales, et auparavant, une véritable détrempe.

La cera colla des documents d'Orviète (2) doit être une

sorte de vernis à la cire, ou peut-être de la sarcocolle.

En général, les couleurs à fresque du moyen âge sont

restées en usage dans ce procédé.

En effet, la fresque moderne (3) emploie les terres d'Italie,

l'ocre, parfois du cinabre, le vitriol romain détrempé dans

l'eau-de-vie, le rouge-hrun cCAngleterre, la sanguine, la

terre d'ombre nalurelle et brûlée, le noir de charbon, l'ou-

(0 WiEGMANN, Die Malereider Allen. H;iiino\er, 1836, p. 42.

(2) Dell A. Valle, Sloria del duotno, p. 280.

(5) Paillot de Montabert, Traité de peinture, p. 429.
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tre-mer, la terre verte, Yémail et l'azur à poudrer, comme

au xvi^ siècle, la terre noire de Venise et celle de Rome, le

noir de vigne.

De Piles (i) donne à peu près la même liste, avec quelques

explications.

Le blanc de coquilles d'œufs séchées au four ; le vitriol

romain calciné et détrempé avec de l'eau-de-vie, formait un

rouge laque.

Le rouge d'Angleterre pouvait remplacer le vitriol : une

pâte verte était faite avec du suc d'épine vinette fraîche. La

terre noire de Venise et de Rome faisait le même effet que

le noir de charbon.

On se sert encore dans la fresque de quelques verts de

cuivre et, à l'exemple des anciens, on a aussi utilisé \e cinabre.

Presque toutes les couleurs fixes sont bonnes à détrempe :

le stil de grain et le vermillon sont seuls à rejeter, mais

nous avons vu qu'on les utilisait au moyen âge.

Au surplus, dans le chapitre suivant, nous reviendrons

sur les couleurs employées sur mur par les artistes de la

Renaissance.

NOTES SUR LES COULEURS AU MOYEN AGE.

L'orpiment ne souffrait pas le blanc et on le mêlait avec

des os calcinés.

Les ocres claires et obscures, qui,d'aprèsCennini, provien-

nent de la terre de montagne, là où se trouvent des veines

de soufre, de la sinopia, de la terre verte, etc. ('2), sont gé-

(() De Piles, Éléments de peinture pratique.

(2) GuiBOUR, Histoire des drogues simples.
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néralemenl des argiles combinées à de l'oxyde de fer hydraté.

L'ocre brune et l'hémalile brune sont du fer hydraté, ainsi

que !a terre d'ombre, également argileuse.

Celle-ci, ainsi que l'ocre verte (i) ou terre de Vérone, est

une chaux de fer jnire. Les ocres étai(Mit rangées dans la

catégorie des bruns.

L'ocre rouge foncée (2) ou rouge de l'Inde, brun rouge,

rouge d'Angleterre, de Prusse, de montagne, est un oxyde

de fer naturel, quand il n'est pas produit par l'ocre jaune

calciné; parfois du sulfate de fer brûlé.

Le rouge d'Espagne (3) était aussi un oxyde rouge de fer,

et le safran de Mars naturel, une chaux de fer rougeàtre

enraiement.

Ce qu'on nommuil bru7ius color, de brunire ou de bolar-

minium se confondait parfois avec le sang de dragon (4).

Pour préparer la couleur écarlate avec la cochenille et le

rouge d'Andrinople, avec la garance, on emploie un deulo

chlorure d'étain avec de l'eau régale. VoxyJe violet de fer

ou tritoxide de fer, est ce métal au dernier terme d'oxi-

dation : violet de Mars (améthisle).

La laque de Tournesol (turnesola) appartenait au genre

de laque en boule de Paris. La qualité inférieure s'appelait

lumpenbraun (5).

La laque mêlée de craie se nommait bastart Lak en

Allemagne.

(j) T. Bergman, Manuel de minéralogiste^ 1792.

(2) Encyclopédie moderne, édiliot) F. l idot.

(3) John Smith, Art ofpoint ing in oyl, 1Cs7, p. 21.

(i) Vasabi, Introduzione aile arti del di&egno, c. 28. — Guiboiir, op. cit.

(5) Klaphoth, Dictionnaire de chimie.
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Mais la laque de Kermès ou de Verzino, nommée laque

de Florence au xvii'' siècle (i), était expédiée en Brabant et

prenait aussi le nom de brahants lack : le parisrolli était

de qualité inférieure et se formait en boules (kugellack).

La pierre hématite et la sanguine (fer peroxyde, mêlé

d'argile) viennent surtout de l'ile d'Elbe (2).

L'oxyde de fer hématite ressemble un peu au cinabre.

Le porphyre, pierre d'un rouge brun tirant sur le violet,

à points blancs, est indiqué comme ayant servi de couleur,

mais sa dureté rend la chose peu vraisemblable.

Parmii les azurs, il faut distinguer d'abord le smalt que,

jusqu'en 1773, on retira des mines de Cobalt et qu'avant le

xvi® siècle on fabriquait (sous le nom de safré), de minerai

de Cobalt, privé par la chaleur, de soufre et d'arsenic, et

broyé avec du sable siliceux; l'azur s'en retirait par la fonte

le broyage et la séparation du verre (5).

Le safre ou oxvde de Cobalt est la substance colorante du

smalt de Bohème ou de Saxe et qui est proprement un verre

bleu. Il servait beaucoup anciennement aux émaillcurs; en

Misnie à Schneeberg, on tirait le cobalt de la terre et on y

mêlait du sable pour empêcher de contrefaire avec profit le

bleu d'empois ou bleu d'émail, smalt bleu des peintres (i).

T. Bergman dit que la chaux de Cobalt, grise et sombre,

se nomme safre et que, mêlée à trois fois son poids de cail-

loux pulvérisés et exposée à un grand feu, elle devient le

verre bleu obscur appelé smalt.

(i) Chaptal, Chimie appliquée aux arts, t. fil, p.4U. — Scheffer, 175.

(-2) Gl'ibour, op. cit.

(ô) Klaproth, Dictionnaire de chimie. — Chaptal, op. cit., t. III, p. 41-4.

(i) KuNKEL, L'art de la verrerie, p. 52.
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C'est le moyen âge qui a donné ce nom à rémail.

L'inserijilion de la couronne d'AgiluIphe, roi des Lom-

bards en 600, est en émail bleu.

Lesmalt avait quelque rapport de nuance avec le bleu de

montagne {benjblauw) ou azur d'Allemagne.

Vazur (CAllemagne (i) était du carbonate de cuivre natif,

sans doule semblable à de Yazur de Liège, qui était de

la cendrée, |)ierre bleue existant dans les Ardennes au

xvii* siècle.

En 1555, les peintres de Sienne ne pouvaient le substi-

tuer à l'on Ire-mer.

Ce dernier (lapis lazuli) (2) était une substance très

coùleuse. Le prieur des Gesuati de Florence en avait pour

ainsi dire la spécialité en Italie; comme nous l'avons dit, la

pharmacie et la peinture avaient de nombreux points de

contact et les recettes de certaines couleurs ne pouvaient

être obtenues que chez les Frères. Il y avait cependant en

Flandre cà et là un marchand de droiïues et de couleurs (5)

en relations avec l'étranger. Un manuscrit vénitien du

xvi^ siècle (i) rapporte qu'Albert le Grand, de l'ordre des

frères prêcheurs, a enseigné un mode de préparation pour

l'azur. Le bleu de Prusse date de 1704.

La terre bleue ferrugineuse, qu'on nomme bleu de Prusse

naturel, est bleu par le phosphate de fer : c'est le bleu trouvé

dans les fresques au xin" siècle.

Le fer phosphaté, commun dans les mines, ne peut servir

|ij Sieuwe verlichter der konstschilders, 2' deel. Gent, 1788,

(î) C. Cen.mm, Traltato délia pittiira, c. 40.

(3) Delabohde, Les ducs de Bourrjogne. Preuves.

(*) Brilish muséum, ,Ms. Soane, 416.
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à riiiiile. T. Bergman nomme bleu de Prusse natif ou chaux

bleue de fer native (i) une ocre colorée par le cuivre, qui

conserve sa couleur à l'eau, mais noircit clans l'huile.

Le foliiim, ainsi que nous avons dit, était de lindigo, mais

aussi des feuilles d'étain battu.

Le règlement de 1d41 de la confrérie de Saint-Luc, à

Gand, parle de : « werken van gheluwer foelge (étain battu

et doré). D'un autre côté, la fouie est un arbrisseau dont les

feuilles teignent en noir. Lefolides Chinois, le macis (folije),

qui se rapportent à la description, peuvent tous ajouter à la

confusion. \j indigo est ce qui se rapporte le mieux au texte

de Théophile.

L'indigo, d'après Baldinucci, était le suc de l'herbe giado.

La ficuree surnage la cuve d'indigo (2), en grumeaux épais

composés de petites bulles bleues; on peut en faire, en mêlant

à de la lessive des savonniers, de l'indigo et de l'orpiment.

Les cendres bleues se font en dissolvant le cuivre à froid

dans l'acide nitrique affaibli, et en ajoutant de la chaux, on

peut obtenir de l'oxyde verdàlre ou bleu; au xvii'^ siècle, on

en lirait d'Angleterre et de Hollande; c'était la cendrée

d'azur ou bleu clair des mines d'argent, bladetiis des Indes,

pierre noire qui devenait bleue par le lavage.

Le bleu de montagne, plus pâle que ïazur de cuivre, qui

est de la chaux de cuivre bleue, prenait autrefois le nom de

chrysocolle bleue, quand il était terreux; il ne différait que

par l'intensité du ton de l'azur d'Allemagne ; c'est ïaschblau,

ascus, Bergh blau.

(1) T. Bergman, Manuel du minéralogiste,

(2) Chaptal, Chimie appliquée a>ix arts, t. III, p. -i 14.
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La laque bleue ou tournesol bleu (i) (lakmoes, lagmos)

êlail fabriquée en Flandre.

Los peintres italiens de la Renaissance ont fait fréquent

usaûre du vert de srris. Léonard de Vinci, dans son traité de

pointure, prescrit de vernir cette couleur aussitôt qu'elle est

sèche.

Un échantillon de verre peint, de la chapelle de Saint-

Étienne, à Westminster, était du vert de gris posé sur des

feuilles d'arp:ent et verni par-dessus; ce vert de gris était

emplové aux xvi^ et xvii' siècles comme siccatif (2).

Le vert favori était le vert de Grèce ou de gris, viride

(jraccum. La terre verte se nommait viride terrestre, azur

vert des Italiens (creta viridis). Cardan l'appelle chlorogœa

(appianum) et les verts végétaux avaient des dénominations

spéciales. Le vert de gris venait surtout de Montpellier, en-

trepôt principal des couleurs vers 1550, et qui garda d'ail-

leurs la spécialité de cette fabrication.

Le moven âi^e avait aussi plusieurs verts de cuivre, dont

l'un au moins devait tenir de la nuance du vert de Frise ou

de Brunsvoick, qui se fait en arrosant des copeaux de cuivre

avec une dissolution de sel ammoniac dans des vases fermés.

Une poudre verte de même nature se tire des mines de la

Hongrie (3).

La chaux de cuivre verle, de T. Bergman, qui est tantôt

du cuivre soyeux, tantôt de la malachite, constitue la môme

substance que le vert de montagne ou verdet et que la chry-

0) SCHEFFER, 17o.

(«) Palomino, El museo pitlnrico, I. V, p. 56.

(3) Chaptal. Chimie appliquée aux arts, t. III, pp. iU et suiv.
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socolle verte (Berggriin), car le borax qui porta autrefois ce

nom n'était vertque par le sulfate de cuivre.

Il est probable que dès l'origine on a broyé (i) de la ma-

lachite pour l'employer comme couleur.

Le vert de montagne est une poudre naturelle, qui a été

utilisée par les plus anciens miniaturistes; tous deux sont

des carbonates de cuivre.

Il est probable que les anciens ont connu le vert de Schèele

(arsenite de cuivre), mais il a été confondu avec les autres

dérivés du cuivre, ou bien fort rarement employé.

Le silex clirysoprasias, de Silésie, de teintes vertes va-

riées, a peut-être donné son nom au prasinus.

Le sc/iifergrûn (herbacea fissilis), sorte de pierre, selon

Scheffer, semblable k la chrysocolle d'Arménie. Le sulfate

de zinc se fabriquait à Goslar depuis le xvi' siècle.

Le vitriol de zinc natif, dont une espèce se nommait alun

de plume (en filets soyeux), servait à allonger les couleurs

en guise de siccatif blanc. D'autres sortes sont cristalli-

sées (2)-. On le rencontre en Allemagne, en Suisse et en

Italie (couperose blanche), blende (5).

Le vitriol de fer natif est le plus souvent en filets ou en

poussière. Sa couleur est d'un vert émeraude; poussé au

feu, il devient rouge sous les noms de vitriol cuit fcotto,

colcolhar, etc.), une couleur pour la fresque et l'huile.

Le vitriol de cuivre bleu, natif, se trouve surtout en

stalactites et en efflorescence.

(<) MÉRIMÉE, De la peinture à l'huile, p. 188.

(2) T. Bergman, Manuel du minéralogiste, 1792.

(3) Beckmann, Beitraege zur Technologie, t. IV, p. 59.
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Le noir de suie île poi.v se nommait kynschwarz ou

kyiirusz (i) en allemand, cl était connu de Pline et de

Vilruve. C'est le lainp scliwarz ou noir de fumée.

\VI" ET XVII'' SIÈCLES.

Il est nécessaire que nous fassions une place assez impor-

tante à la peinture sur émail et sur verre, bien qu'elle renire

au moins autant dans le domaine de l'induslrie que dans

celui de l'art pictural, car, on le sait, le vitrifex d'autrefois

ne faisait rien sans les patrons d'un peintre qu'il copiait

pour ainsi dire en mosaïque de verre, et le fond de son art

était la cuisson des émaux.

Pourtant, à dater de l'époque où Jean Van Eyck, par ses

recherches et ses essais, fit une révolution dans la peinture

et en même temps dans la fonte des émaux, car le fait nous

est confirmé de plusieurs côtés, la fabrication des couleurs

fit souvent des emprunts à cette alchimie nouvelle, et non

seulement les chercheurs obtinrent en peu d'années des

émaux très perfectionnés, mais ils découvrirent en même

temps non des teintes inconnues, mais des moyens d'obtenir

certaines couleurs plus aisément et avec plus de certitude.

Nous ne citerons pour exemple que A. Durer, dans son

voyage aux Pays-Bas; plus tard (2), vers le xvii'' siècle,

Neri, prêtre italien, qui répète plusieurs fois dans son

ouvrage qu'il alla à Anvers expérimenter sur les fourneaux

des verriers de cette ville pour le signor Phil. Ghiridolfi, en

1609; Guicciardini, qui, dans sa relation des Pays-Bas, cite

(1) ScHEFFER, De arte pingendi, p. 171, op. cit.

(î) R. P. Antumo Neri, L'artcvetraria, i6i'2. Firenze, p. 81,99, etc.
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un verrier, Arthus Van Oorl ou Van Noort, qu'il dit avoir

été grand imitateur des procédés italiens ; n'oublions pas

Bernard dePalissy, qui, artiste lui-même, se servait souvent

de couleurs employées en peinture; plus tard, Kunckcl,qui,

en cherchant des couleurs vitrifiables, en découvrit d'autres

utiles aux peintres à l'eau et à l'huile.

Nous pourrions ajouter plus d'un nom à cette liste, si

l'habitude autrefois générale de couvrir d'un profond secret

les notions que l'on possédait n'avait rendu extrêmement

difficile la tâche de l'historien de la peinture sur verre.

Ce qu'on emploie aujourd'hui est presque entièrement de

création moderne dans l'industrie du verrier et de l'émail-

leur.

Les maîtres emportaient avec eux dans la tombe les secrets

de leur pratique, qui, d'ailleurs, reposaient le plus souvent

sur les mêmes éléments, ceux que Palissy a fait connaître

d'une façon générale.

Mais chacun parvenait, par des recherches personnelles,

à se composer des formules à son usage.

Il serait donc oiseux de s'appliquer trop (i) à rechercher

les recettes anciennes que surpassent de beaucoup celles de

notre siècle, et ce que nous en donnerons servira surtout à

établir quelques relations avec les substances en usage

aujourd'hui dans l'une ou l'autre partie de l'art.

Avant l'époque des Jean Cousin, des Pinaigrier, etc.,

c'est-à-dire à l'époque dite gothique, on se bornait à un

simple trait sur un fond de verre teint dans la masse;

(«) Reboulleau, Nouveau manuel de la peinture sur verre. Paris, 1844.

Introduction.
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jusque vers le wuf siècle, le verre fut encore composé de

silice et de potasse ou de souile, se prêtant mal au travail de

l'ouvrier : on conçoit que les émaux des anciens, préparés

pour un verre dur, ne devaient plus être assez fusibles pour

celui de la nibricalion moderne.

Tout verre coloré de la première période l'est dans sa

masse et dans la fritte même (i), et la seule couleur était le

noir fait de cuivrée brùlc, de verre vert et de sapbir grec (2).

C'est celui qu'indique Théopliile, en recommandant de broyer

le tout avec du vin et de l'urine, de nuancer de diverses

couleurs, si on le jugeait convenable, et de s'en servir ainsi

pour peindre.

Il est probable que l'on n'aura pas négligé dans les

premiers temps les produits naturels imitant le verre ou les

pierres précieuses, tels que le fluorure de calcium, qui

existe en Angleterre, coloré en rouge, violet, bleu, vert ou

jaune, et qui, selon qu'il ressemblait au rubis, cà l'améthyste,

à l'émeraude, au saphir, avait reçu les noms de prime

d'émeraude, fausse améthyste, etc.

Quoi qu'il en soit, aux \f et xii^ siècles (3), le peintre-

verrier disposait de cinq sortes de verre teint dans la masse

et d'un émail, le hrun. Les couleurs du verre étaient le

rouge, le bleu, le jaune, le vert et le violel.

Les vitraux du xii^ et du xiii^ siècles sont encore de petits

morceaux juxtaposées et teints dans leur masse (i). Ceux du

XIV' sont plus grands, mais encore moins bien contourés

(i) Une fritte est le niHange d'un alcali fixe avec de la silice.

(2) Theophïli, iJiv. artiiim schedula, p. 99.

(3) Lé\ Y, Histoire de la peinture .sur verre, p. 46.

(*) f;KssEKT, Geschiclite der Glasmalerei, p. 93.
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que dans les siècles suivants : seulement on trouva alors à

colorer le verre blanc en appliquant dessus la fritte rouge.

L'invention dont on fait gloire aux Van Eyck ne peut

être (i) que celle d'avoir trouve une combinaison du fondant

avec la matière colorante, de manière à former de nouvelles

couches de vitrification, tandis qu'avant lui on employait la

couleur simplement triturée avec le fondant vitreux ou

même sans fondant, comme la jaime d'argent.

Ce fondant était alors généralement un faible verre de

plomb, de silice et d'oxyde de plomb, que plus lard les

Français nommèrent rocaille et les Hollandais /e/.

Certains auteurs (-2) croient que leur invention était le

moyen de superposer plusieurs lames de verre et de les

souder ensemble, ce qui ])roduisit des teintes nouvelles,

sortes de ii:lacis ou de couleurs binaires.

D'après Levieil, Jean Van Eyck découvrit non seulement

le secret d'une couleur à émail appliquée au verre, mais la

méthode d'en enlever la surface colorée, de manière à

obtenir un fond blanc entouré de couleurs, sans introduire

une nouvelle pièce de verre incolore.

Mais les couleurs (0) qui résultèrent des essais de notre

grand artiste brugeois furent surtout, paraît-il, un bîeu et un

vert produit par la peinture du verre d'un côté en jaune, de

l'autre en bleu. Le jaune était du soufre d'antimome ou de

l'oxyde de plomb et de l'antimoine, donnant un jaune serin,

opaque. Les tons bruns, violets, etc., étaient le plus souvent

le résultat du hasard ou du degré d'oxydation.

(1) Messager des sciences historiques de Gand, aunée 1859, p. 52.

(2) Lévy, Histoire de la peinture sur verre.

(3j Gessert, op. cit., p. 9o, etc.
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Le jaune de soufre se fait de nos jours, sur verre, à

l'aide d'acide anlimonique, de sous-sulfale de peroxyde de

fer et d'oxyde de zinc.

Les verriers du moyen âge peuvent s'être rapprochés de

cette composition.

L'antimoine métallique n'étant connu que depuis le

xV siècle, il est probable que les préparations de jaune où il

entrait contenaient du sulfure et du foie d'antimoine.

La poudre jaune rougeàtre à laquelle on donnait le nom

de crocus metallorum, était une lessive de foie d'antimoine.

Le sulfure d'antimoine gris se trouve surtout dans le midi

de la France, en Hongrie, en Saxe, en Angleterre.

Aux époques ténébreuses du moyen âge, le secret dont

on entourait les procédés, devait être assez facile à garder,

si nous nous rapportons aux notions puériles qui semblaient

la seule théorie de l'époque.

Eraclius (i), dans son manuscrit copié sans doute d'un

écrit grec du viii^ siècle, donne les indications suivantes :

Pour faire du verre coloré, prenez de la limaille de cuivre,

calcinez-la, vous aurez du verre rouge.

Le verre vert se fait de la même poudre que l'on agite.

Pour le verre jaune, jetez dans la cendre un peu de sable

et du cuivre en poudre, et remuez le tout : ces recettes sont

presque absurdes et Théophile est du moins beaucoup plus

clair, quand il écrit :

Il y a dans les anciens édifices des païens (2), dans les

(1) Eraclius, Decoloribus et artibiis romanorum, voir Raspe, A critical essay

on oil painling.

(î) Théophile, Divers, artium schedula, p. 91.
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mosaïques fmusivo opère), divers genres de verre, savoir :

du blanc, dn noir, du vert, du jaune, du saj3hir, du rouge,

du pourpré; il n'est pas transparent, mais opaque comme du

marbre.

Les Français, très habiles, fondent dans leurs fourneaux

le saphir, en y ajoutant un peu de verre clair et blanc, et ils

fabriquent des feuilles de saphir précieuses et assez utiles

dans les fenêtres; ils en font aulant du pourpre et du vert

(sans doute à Limoges).

Quant aux émaux, le procédé de Théophile est celui qui

eut cours pendant tout le moyen âge, c'est-à-dire que l'on

creusait à l'aide du burin les enfoncements destinés à rece-

voir l'émail vitrifiable et qu'on faisait adhérer ce dernier par

la chaleur. A partir de la période romaine jusque vers le

milieu du xiv^ siècle, on appliqua avec profusion ce genre

de peinture en émail à toutes sortes d'objets. Le procédé est

toujours le même, fouillé ou cliamplevé partout où doit

s'étendre la couleur (i).

Théophile vante la verrerie française (2) comme le Dante

cite les enluminures de Paris.

C'est de France, en effet, que, dès le vu* siècle, l'Angle-

terre fit venir des verriers pour orner ses églises, et que

Jules II appela à Rome des artistes pour exécuter à Saint-

Pierre des peintures sur verre.

L'art y parvint à sa perfection sous les mains de Jean

Cousin et de Pinaigrier.

(1) "WiLLEMiN, Monuments français inédits, t. V^, p. 22.

(2) M. E. Thibaud, Considérations historiques sur les vitraux et la peinture

sur verre. Clermont, l8-i2. — Encyclopédie moderne de Courtin (Mérimée,

Peinture sur verre).
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En 1480, le verre rouge de Bourgogne (i) est incliqué

dans un acte échevinal de Louvaiii, mais nous croyons que

celle appellalion se rapportait à la nuance des armes

du duc Piiilippe.

En Flandre, ce fut au w" siècle que la peinture sur verre

fil des progrès marquants, mais comme valeur intrinsèque,

elle resta toujours considérée comme un produit mercantile,

à tel point que l'on payait le verre colorié (dubbel werck)

le doul)le du verre blanc (enkel glas ou slcclit werck).

Cependant le vitrail de l'église du Grand-Béguinage de

Louvain, qui date des premières années du xiv^ siècle, offre

des couleurs vives, quoique peu harmoniques, parmi les-

quelles un fond d'outre-mer, des carrés de verre rouge et des

fleurons jaunes, une robe verte et un manteau rouge qui

dénotent pour l'époque un degré fort élevé de connaissances

techniques.

Les anciens se servaient (2) des oxydes de fer pour le bleu

du verre; cependant Bernard de Palissy, qui, dans ses

mémoires, donne le moins d'indications possible sur la com-

position de ses émaux qui lui avaient, coûté tant de labeur,

dit, en général, que le fer, le plomb, l'argent et l'antimoine ne

peuvent faire d'autres couleurs que du jaune : que le verre

jaune (5) qui se fait en Lorraine pour les vitriers, provient

d'un bois pourri
;
que l'on employait le tournesol (lichen mêlé

d'alcalis), la terre sigillée, le borax (chrysocoUe verte des

anciens, aujourd'hui blanche, jadis verdie par la couperose

(0 E. Van Entn, L'école de peinture de Louvain, p. -297.

(i) Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(8) H. DE Palissy, OEuvres, pp. 284, 3ol, etc.
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et qui fut connue de Geber et d'Agricola). Ses émaux étaient

faits, dit-il, d'étain, de plomb, de fer, d'acier, d'antimoine,

de safre, de cuivre, de sable., de salicort, de cendre gravelée,

de litharge et de pierre de Périgord.

Pour teindre les parties bleues ou azurées, il faut du

saphre (terre minérale de couleur grise tirant sur le violet,

extraite des mines d'or, d'argent et de cuivre et qui avec les

matières vitreuses forme un azur merveilleusement beau).

C'est le smcdt qui, mêlé avec de l'amidon, fournit le bleu

d'empois, et qui est lui-même un mélange de safre, de silice

et de potasse (i).

Il n'est pas surprenant que Bosc d'Antic (2) trouve que

l'art de la verrerie n'a point été approfondi et que les traités

les plus estimés, ceux d'Agricola (5), de Merrel, de Ncri, de

Kunckel, d'Henckel, d'Ablancourt, etc., ne donnent que des

principes incertains; que même on y trouve parfois des

erreurs grossières.

HaudiquerdeBIancourt (4), qui a copié ses prédécesseurs,

indique seulement pour l'émail noir : le manganèse ou

magnésie du Piémont, le saphre et l'émail ordinaire.

Pour le jaune d'émail : 5 onces de tartre et 72 grains de

manganèse. Le vermillon se fait avec du vitriol calciné et

lavé; le rouge-sang avec des scories de cuivre et du tart7'c

rouge; le rose, de safran de mars et de manganèse; un

autre de pierre hématite, de cuivre calciné, de tartre blanc

et de soufre fixe.

(0 Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(2) Bosc d'Antic, OEuvres, 1780, t. I", p. !2.

(3) Georges Agricola, De re metaUica, lib. 12.

(*) De Vart de la verrerie.
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Pour la peinture sur verre proprement dite, il in-

dique (i) :

Noir : limaille de fer avec un peu de cuivre calciné.

Jaune : lamines d'argent calciné, avec soufre et ocre

rouûce, le tout brové.

Bleu : safre, mine de plomb et sable calciné; on ajoute du

salpêtre.

Rourje : limaille de fer, litharge d'argent, ferret

d'Espagne; y mêler de la sanguine.

Pourpre : mêmes mélanges que le bleu.

Vert : cuivre calciné; mine de plomb et sable ; ajouter du

salpêtre.

Le ferret artificiel se fait de limaille de fer et de soufre

stratifiés.

Les émaux bleus sont ceux que les anciens ont le mieux

composés : ils se formaient souvent de minium, d'oxyde de

Cobalt et de silice et de nitrate de potasse, au xvi« siècle.

Voxyde de chrome n'existait pas et l'on développait

souvent sur du verre bleu teint dans la masse, une nuance

jaune, au moyen du sulfure d'argent par cémentation.

Les nombreux systèmes et procédés indiqués par Neri et

d'autres prouvent qu'il n'y avait rien de fixe dans ce genre

de travail.

Au xv*' et au xvi^ siècle (2), les oxydes métalliques et les

anciennes couleurs manipulées d'une façon nouvelle formè-

rent le fond de cet art.

(i) Haudiquer de Blancourt, De Vart de la verrerie, p. 449.

(î) Gessekt, Ge-schichte der glas malerei, p. 93.
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Elles se divisaient en deux sortes :

Celles où le principe colorant se fixe sur le verre par un

fondant vilrifiahle.

Celles où ce principe mêlé à un véhicule terreux est

déposé sans fondant.

A la première classe appartenaient le noir fait de l'ancien

cuivre brûlé avec limaille de fer et broyé à l'eau.

Le rouge, qui était de la limaille de fer, de la litharge d'or,

de la gomme, de la sanguine et du rocaille.

Le bleu formé de Cobalt ou de smalt avec minium, safre,

salpêtre et verre blanc.

Le vert, comme autrefois, de cuivre calciné.

Les bruns et gris servaient pour les contours et les

ombres.

Le jaune d'argent des anciens formait la deuxième

espèce de couleurs.

Neri est un des auteurs les plus explicites à cet égard,

parce qu'il donne beaucoup de ses propres inventions, ainsi

que des secrets de Murano, mais il est probable aussi que

ses procédés furent connus dans notre pays, tout au moins

depuis 1609 (i), car il dit avoir fait à Anvers de Vazur

d'outremer magnifique, ainsi que d'autres préparations

d'émaux et de couleurs.

Nous ne relaterons pas ici toutes ces recettes longues et

compliquées que l'on retrouve dans d'autres ouvrages, mais

qui roulent à peu près toujours sur les mêmes substances;

mais nous donnerons plus loin celles qui se rapportent à

des couleurs propres à la peinture à l'huile, car, nous l'avons

(i) R. p. Antonio Neri, Uarte vetraria, 1612. Firenze, pp. 81 et 99.
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(lit, les peintres sur verre cherchaient ou découvraient sou-

vent des matières nouvelles dont ils communiquaient la

recette à leurs confrères. Ainsi, trois fois dans son journal de

voyage, Albert Durer cite un peintre sur verre du nom do

maitreDielrich, d'Anvers, (pii lui envoya une couleur rouge

trouvée à Anvers dans les tuiles neuves (i).

Kunckel suit l'exemple de Neri dans ses recettes de

laques végélal(\s. Son ouvrage sort déjà de notre cadre;

aussi, n'en retirerons-nous que quelques explications utiles

à notre élude. Par exemple, les verriers faisaient un verre

avec les cendres de maisons ou de granges brûlées {-i).

Ce verre, deux fois mis au feu, devient tout blanc et on le

nomme blanc d'os.

Les écailles de cuivre calcinées donnent une poudre noire,

qui est sans doute le noir di scaglia.

Préparer le ferret n'était que calciner le cuivre. Les

vitriols de Dantzick, de Hongrie, de Rome étaient des

vitriols bleus de cuivre ou de Vénus. Enfin, le manganèse (s)

ou pierre de Périgord se nommait souvent magnésie. Il a

toujours été employé pour blanchir le verre.

Les peintres sur verre se servaient de planches en guise

de cartons pour leurs vitraux et l'orpiment était beaucoup

mis en usage par eux pour établir leurs contours.

Nous ne parlerons pas de la peinture sur porcelaine, car

bien que l'art d'appliquer les émaux sur les poteries

remonte k une haute antiquité, leur emploi pour la décora-

(i) Campe, Reliquien von Albrecht Durer. Nuremberg, p. 94.

(ï) Kunckel, L'art de la verrerie, p. 102.

(s) Klaproih, Diclionnaire de chimie.
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tion de la porcelaine ne date en Europe que de 1719; d'ail-

leurs les émaux sont, pour la plupart, les mêmes que ceux

du verre.

RENAISSANCE, XVl' ET XVIl' SIÈCLES.

Il est temps pour nous d'aborder la peinture à l'huile des

XVI' et XVII' siècles, qui constitue évidemment la partie la

plus importante de l'art national, quant au nombre et à la

grandeur des productions, et, tout à la fois, à la quantité et

à la variété des substances colorantes.

Les artistes de cette époque pouvaient profiter non seule-

ment de la série de matériaux qu'utilisaient leurs devanciers,

mais des résultats de découvertes lointaines et des inven-

tions étrangères de leurs contemporains, car on sait le

fiévreux développement intellectuel qui se manifesta tout à

coup dès les premières années de la Renaissance.

Nous venons de constater que dans les ateliers de peinture

sur émail pendant le xvi' siècle, il se fit entre le nord et le

midi un échange suivi de matières colorantes.

Ce mouvement n'était pas étranger aux autres genres de

peinture, car non seulement des Itahens, tels que Antonello

de Messine, Jacques de Barbaris, Thomas Vincidor étaient

venus pour ainsi dire surprendre dans les ateliers mêmes les

secrets des Flamands, mais ces derniers couraient en foule

au delà des monts pour rapporter dans nos provinces des

notions nouvelles, des procédés et des systèmes étrangers.

Il est évident que les principaux matériaux de leur art

étaient l'objet sérieux de leur attention quand ils se trou-

vaient à l'étranger et, de même que Durer, à Anvers, il est
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plus que probable que les Gossart, les Van Orley, les

Lucas de Leyde et tant d'autres rapporlèrent de leurs péré-

grinations une palette plus étendue et des mélanges

nouveaux.

En effet, la liste des substances colorantes devint au

wi*' siècle commune à toutes les écoles, bien que les pro-

cédés de fabrication, l'abondance ou le choix de telle ou telle

matière fissent une renommée à certains lieux de production.

Ainsi, les couleurs propres à la fresque étaient mieux

connues et plus sûres en Italie que dans nos pays; en

revanche, les Flamands ont toujours apporté un soin minu-

tieux à conserver la fraîcheur des teintes vives à l'huile et

n'épargnaient souvent ni la peine, ni les frais, pour se pro-

curer des couleurs fixes et brillantes.

Rubens connaissait un blanc exquis, selon le témoignage

du Genevois de Maverne.

Le choix et la préparation des huiles, des vernis, des

enduits de panneaux, différaient parfois selon le peintre,

mais étaient l'objet de soins attentifs. Nous avons conservé

plusieurs indications utiles à cet égard.

Par exemple, à l'époque de Rubens, on trouvait chez tous

les vendeurs de couleurs en Italie (j) ïliuile d'ambre de

Venise, qui donnait du lustre et empêchait l'embu. Le

manuscrit du médecin de Charles I", T. de Mayerne, en fait

foi. D'après ce savant ami de Rubens et d'Ant. Van Dyck,

plusieurs artistes employaient en 1633 de l'huile de lin

(«) Eastlake, Materials^ etc., Ms. de Mayerne, p. 1-47 verso, intitulé :

« Pictoria, scnlptoria, tinctoria et quae subalternarum artium spectantia, » etc.,

1620.
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bouillie avec de la céruse, de la lilharge ou de la couperose

blanche calcinée.

D. Zeghers faisait bouillir de la térébenthine de Strasbourg

avec de l'huile de noix et Van Dyck décantait de l'huile de

noix dans laquelle il avait fondu du blanc de plomb, mais

après un mois, cette huile perdait ses qualités. Générale-

ment les peintres du xviii^ siècle (i) tenaient à avoir leur

huile vieille, blanchie au soleil, filtrée ou lavée, c'est-à-dire

mêlée d'eau et décantée selon le système des Gesuati de

Florence et des Portugais. On la clarifiait aussi par le sable

et le sel marin.

Les Flamands surtout (2) faisaient grand cas de la pureté

de l'huile et ils employaient une foule de moyens pour

l'obtenir.

Un acte de 15:26 (r^) nous apprend que le blanc de Venise

était renommé parmi eux. Cependant c'était la céruse ordi-

naire, peut-être mieux fabriquée ou choisie, au commence-

ment du xvi^ siècle (4).

Mais pour les blancs et les bleus, on employait une huile

très épurée qui rendait le bleu plus fin et plus semblable à

l'outre-mer; on avait aussi des précautions particulières dans

l'emploi du smalt, et Van Mander (5) les a énumérées dans

son livre sur la peinture. On cherchait à enlever, après l'ap-

plication, l'excès d'huile qui se séparait de la couleur, soit

en épongeant avec du papier gris, soit en pointillant à l'aide

(i) Philippe NuNEZ, Arte de la pintura en Lisboa, 16 lo, p. 58.

(2) Eastlake, op. cit., t. l*^, p. 340, etc.

(5) E. Van Even, L'ancienne école de peinture de Louvain, p. 248.

{\) Pacheco, Arle de la pintura. Sevilla, 1649, p. 592.

(b) K. Van Mander, Schilderhoeck, p. oO.
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d'aiguilles le fond imprimé (primuorsel), ordinairement

mêlé de plâtre ou de substances absorbantes.

En elTel, les panneaux, ceux de Rubens, comme ceux de

ses devanciers, étaient enduits d'une couche de plâtre; sou-

vent on remettait sur le dessin, comme le faisaient Jérôme

Dos et P. Breughel, une impression transparente de carna-

tion dont on se servait.

Les toiles offraient d'ordinaire un mélange de plâtre et de

colle, sur lequel on mettait une couche oléo-résineuse.

C'est ainsi que Cennini (i) recommande de préparer les

tablettes pour le dessin ; il y a, dit-il, des tablettes do parche-

min préparées au plante et recouvertes de blanc à lliuile

que l'on frotte d'os en poudre.

Armenini (2) dit avoir vu les Flamands broyer le plâtre

avec du blanc de plomb et de l'orpin pour faire l'assise

pour dorer en miniature. Baldinucci en fait aussi mention.

Le premier conseille de mêler aux huiles des résines C?),

dans les couleurs, même dans la pâte de l'impression.

On a attribué, en effet, mais peut-être à tort, la conserva-

lion des tableaux peints à l'huile aux xiv' et xv' siècles, en

Italie et en Allemagne, à l'incorporation de matières rési-

neuses avec les couleurs. Presque tous ceux du xv^ et du com-

mencement du XVI' siècle sont exécutés sur une impression de

blanc de craie à la colle, sur laquelle on passait une couche

d'huile siccative (comme dans l'apprêt des doreurs, on passe

de l'huile cuite sur du plâtre éteint broyé avec de la colle).

(1) CEN5INI, Traité de peinture, p. 33.

(î) Armkmnf, De veri precetli délia pitlura, 1587, cap. 8, lib. II.

(3) h\ti\iiitf.^ De la peinture à l'huile, p. 111 et suiv., pp. 2it. 130, 171,
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M. Mérimée a fait analyser l'impression d'un tableau du

Titien peint sur bois. Le plâtre était détrempé avec de la

colle de farine. Les premières toiles furent aussi préparées

à la détrempe. Paul Véronèse et d'autres avant lui ont

peint sur des ébauches en détrempe, sorte d'aquarelle faite

de colle solide. Ce peintre couvrait même l'envers de ses

toiles à la colle; la plupart des fonds du Titien sont en

détrempe, préparés avec du plâtre éteint et de la colle.

Rubens peignit le plus souvent sur des panneaux préparés

ainsi à l'italienne, et plus rarement sur des toiles imprimées

àl'buileen gris-clair; ses tableaux du Luxembourg sont de

ce nombre. Le xvf siècle, dans ses premières années,

surtout en Italie, fut celui de la fresque; aussi les auteurs

italiens font-ils d'abord mention de ce procédé.

Les blancs sont (i), dit Lomazzo, le plâtre, la biaca

(céruse), le blanc (d'Espagne) et le marbre pulvérisé. Les

coquilles d'œufs écrasées sont utiles pour ajouter aux

couleurs. Scheffer indique le bolus blanc; on se sert encore

de giaUolino di fornace, di Fiandra et d'Allemagne; d'orpi-

ment obscur et d'ocre ou terre jaune (weisserbolus) , sorte

de terre venant de Juliers, de fissile candidum ou schiferweis,

pierre fossile.

La fresque exigeait encore les couleurs suivantes :

Azur et outre-mer de Hongrie et autres (émail, brandsteen

ou smalt), le meilleur était de Flandres; cette couleur avait

peu de corps.

Les verts, les azurs, le vert de gris, le uerdet qu'on appelle

(i) Lomazzo, Traltato délia pittura^ pp. 191, 193.
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verde santo, mais qui (oiirne au jaune, la terre verte et le

vert de baril.

Les deux cinabres (minéral et artificiel) et la terre rouge

dite majoliva. Les laques rouges, le minium et l'orpin brûlé

orangé. Le morello ou noir brun (i), qui se faisait du brun

de fer el de sel.

Le vitriol cuit, le cilestro ou bleu céleste et l'indigo

obscur, clùlurent la liste. Certains glacis du Gorrège sont

regardés par J. Reynolds comme produits par le caput

mortuum colcolhar ou vitriol de fer cuit.

Le plâtre s'unit avec toutes couleurs, excepté avec le vert

de gris.

La céruse également, sauf avec le blanc sec; celui-ci se

liait avec les marbres et les jaunes, sauf celui d'Allemagne

(giallolino'). Vorpiment réuni au vitriol cuit est ami des

azurs, du smalt, du vert azur, de la terre verte, an morello

de fer, de la majolica, du falzalo ou terre d'ombre, de la

terre de cloche (sorte de terre de Cologne (2), noir qui gâtait

les fresques), du charbon, et du noir de Scaglia ou d'écaillés,

mais il ne souffre pas la laque rouge ni les autres couleurs

non dénommées.

L'orpiment est ennemi de toutes couleurs, excepté du

plâtre, de l'ocre, des azurs, du smalt, du vert azur, de la

terre verte, du brun de fer, de l'indigo, de la majolica et de

la laque.

Le smalt et l'ocre s'unissent à toutes. Le giallolino d'AUe-

(i) Marcucci, Saggio analitico-chimico sopra i colori minerali, etc. Roma,

1816, p. 08.

(») Bai.djnlcci, Vocabolario, etc.
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magne aussi, sauf avec le blanc sec; le vert azur aussi, sauf

avec le vert de gris.

Celui-ci ne répugne qu'au plâtre, au blanc sec, à l'orpi-

ment, au marbre pilé, au vert de baril, au cinabre et au

minium.

Le verdet ne se mélange pas à l'orpiment.

La majolka et le minium n'ont de répugnance que pour

le vert de gris, le blanc sec, l'orpiment et le verdet.

La terre d'ombre et les noirs, sauf l'ivoire brûlé et la

fumée de résine, s'unissent à toui.

Lomazzo ajoute que la céruse unie au verdet a le ton du

giallolino, assez décoloré par conséquent; que la céruse, la

craie et le giallolino mêlés forment la lumière des tètes

blondes, et, enfin, que le giallolino et le smalt font un vert

d'étoffes ou de draperies. La plupart de ces indications ont

rapport à la fresque.

Armenini (i) indique les mêmes substances pour c(;

procédé et pour la peinture à l'eau ; il note Yeau verte, l'eau

de vierges et le suc de lis pour aviver les couleurs. Le blanc,

dit-il, ne se mêlait pas à l'orpiment (à fresque). La terre

jaune brûlée devenue obscure (terre de Sienne) se change

en un more//o vivace.

La pierre rouge dite apisso, employée par Léonard de

Vinci, est nommée par Lomazzo, avec le bianchetto (blanc

de fard) et la biaca (blanc de plomb finj.

Un Allemand, J. Sandrart, ne donne pour la fresque aucune

0) M.-G.-B. Armenini, De veri precetti deUapittura. Ravenne, 1387, p. So,

420, 124.
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autre dénomination de couleurs, sauf le kûhnrusz (noir), qui

a déjà été cité plus haut sous le nom de rusz.

La terre noire gardée dans l'eau (i) était aussi en usage

ainsi que smeckonl ou charbon de forge, employé au moyen

âge par les enlumineurs, comme teinte brunâtre, et \q char-

bon de terre non brûlé, utilisé à l'huile au temps de Van

Mander.

Le manganèse (2), qui entrait dans des compositions de

verriers, a été vendu autrefois comme matière colorante

noire pour la peinture.

Remarquons qu'en Flandre les d(' nominations restèrent

longtemps les mêmes au xvi' siècle qu'à l'époque précédente.

Un contrat de Louvain en 1533 stipule le lazure, le sinople,

les laques et autres couleurs, comme nous l'avons déjà fait

observer (3).

Le bleu se peignait avec de grandes précautions dans les

Pays-Bas (4). On l'ébauchait souvent avec du smalt et du

blanc de plomb qu'on saupoudrait d'outre-mer; ou bien on

mettait cette préparation à la détrempe, le tout pour éviter

que l'huile ne verdit.

C'était aussi (5) le système de Louis Carrache, et on faisait

(le même à Venise pour certaines boites que l'on colorait en

jaune orange, sur fond de safran ; l'éclat de certaines

draperies vénitiennes semble avoir été produit par ce

moven.

(1) Wuminir Oder Erïeuchtereii-Kunsl. Haraburg, 1678.

fî) Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(3) E. Van Evkn, L'ancienne école de peinture de Louvain, p. 262.

(4) Va5 Mander, Schilderbock, 1618.

(sj Malvasia, Felsinapitlrice, t. I", p. 4-47.
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De Mayerne assure que la cendre d outre-mer s'employait

dans les lointains. Il nous semble, en effet, la reconnuilre

dans des tableaux de Claude Lorrain et de certains paysa-

gistes hollandais, mais ceux-ci employaient beaucoup les

cendres bleues et le smalt; le bleu de llaarlem (i) ou cendre

de Harlem, est celte nuance grise fine que l'on retrouve dans

les tableaux de Van Goyen et de S. Ruysdael.

La laque bleue de tournesol et l'indigo composaient sou-

vent les verts ou des tons d'ombre grise, et Yinappréciable

outre-mer formait en général la base des demi-teintes foncées

et des tons de ciel.

Scheffer indique encore la gomme lacra découlant en

larmes d'un arbre des Indes et qui donnait également une

nuance bleue.

Van Mander écrit que Michel Van Goxcyen obtint du

Titien un bleu excellent pour la draperie de la Sainte-Vierge,

dans sa copie de l'Agneau; cette couleur, autrefois assez

commune (2), et tirée des monts de la Hongrie, était alors

difficile à obtenir parce que les Turcs occupaient ce pays :

c'était de ïazuro délia Magna, non point de l'outre-mer.

J. Sandrart dit (3) qu'il ne faut pas se fier au bleu de mon-

tagne ou azur d'Allemagne, mais préférer l'outre-mer.

Cennini (4) fait la même recommandation à propos de cet

hydrate de cuivre naturel que l'on trouve principalement

(i) HooGSTRAETEN, luleycUng tôt de hooge schoole der schilderkonst, p. 221,

(2) C.-L. Eastlake, Materials, etc., pp. 270-2«0.

(3) J. Sandrart, Teufsche Académie, liv. VI, \). 37 et suiv.

(4) Cenno Cenmni, Trattato, p. 64.
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dans le Tyrol (0;avoc roulro-mer c'était presque le seul bleu

employé par les iiriipitifs (2).

Le premier mode de prép^iralion du lapis-lazuli a été

décrit par Alexius Pedemontanus.

Neri indique le mode suivant (pi'il a souvent expérimenté

à Anvers, en 1600 notamment :

Prenez des fragments de lazuli choisis, et que Ton peut

se procurer à bas prix à Venise, puis un mélange de résine

de pin, de poix noire, de mastic, de cire neuve, de térében-

thine, d'encens et d'huile de lin.

Suit la manipulation, qui est fort compliquée et qu*il

expliipic, et il ajoute qu'on peut agir de même avec le smalt

d'azur ordinaire. Ces couleurs peuvent servir à la peinture à

riuiile comme sur verre.

En fait de verts, il paraît, selon Hoogstraeten, que l'on ne

se servait habituellement que de terre verte, de vert de gris et

des cendres vertes. On les produisait d'ordinaire par mélange,

par exemple, de laque jaune, de massicot et de cendre bleue.

Le vert de gris distillé (ou fondu dans le vinaigre et rebroyé

également dans le vinaigre) était mêlé de vernis ou d'oléo-

résine sans plomb, térébenthine, etc., ce qui faisait souvent

fendiller la couleur des draperies.

Le vert de vessie ou jus des baies de Rhamnus catharticus

servait surtout dans la peinture à l'eau, et le vert de lis ou

d'iris germanica, très employé au moyen âge dans la décora-

tion ou détrempe et peut-èlre même à l'huile, était fait des

fleurs pourpres de cette plante. Tl était encore en usage au

(i) Klaproth, Dictionnaire de chimie.

(«) Petrinf, Antohfjia. Yirenze. août 1821
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XVII'' siècle (i), car Schefferen fait une mention particulière.

Noirs : La craie noire (2), Schwarze kreide (pnigiles), était

la terre indiquée plus haut.

Scheffer parle aussi de noir de sèche (seppia). Évitez le

noir de lampe (5) pour les chairs, dit Van Mander. En effet,

dans les Flandres, on condamnait le noir de fumée et on lui

préférait le noir d'ivoire.

D'après J. Sandrart (4;, la bonne laque venait d'Italie; le

blanc commun en pains Broht ou Hirtelweisz, de Venise; il

recommande de préférer le blanc de coquilles ou le blanc de

plomb hollandais, qui se fait de plomb ou d'étain anglais et

ne devient pas sale et jaunâtre.

La belle ocre jaune venait aussi de Hollande.

Le brun rouge et la terre verte d'Angleterre.

Il faut, dit-il, éviter le noir de Russie ou plutôt de fumée,

le charbon que remplace le -noir de vigne, se défier du

cinabre, du minium, des jaunes de plomb clair et foncé, de

\2i laque jaune ou Schittgelb qui se décolore. Il nomme /e

lapis, l'ocre brune, la terre de Cologne, la terre d'ombre, et

dit que depuis le commencement du xvi^ siècle on a

trouvé beaucoup de nouvelles sortes de couleurs.

Le blanc de Venise ou dWllemagne, cité |)lus haut, est du

carbonate de plomb et du sulfate de bar}'te mêlés (0).

Il était peut-être plus pur à cette époque. La terre d'ombre

(j) LocK Eastlake, Materials for an history of oil paintiiig.

(2) Scheffer, De arte pingeudi, \669, p, I60.

(3) Van Mander, Schilderboek, 1618, P 20.

{i) J. Sandrart, Teutsche akademie, liv. VI, p. 57 et suiv.

(5) Encyclopédie moderne, édition F. Didot. Couleurs.
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se compose d'oxyde de manganèse (i), d'oxyde de fer, de

silice et d'aluinino. Le Poussin en faisait usage. Les terres de

Cassel et de Cologne sont bitumineuses.

Le bitume mérite une mention spéciale à dater du

XVI' siècle, h cause de l'habilude si générale d'ébaucher en

frottis les plus grands tableaux.

A Florence, des tableaux de L. de Vinci et de Fra Barlo-

loméo, non achevés, sont frollés de bitume. En revanche,

le Corrège et son école et les Vénitiens ébauchèrent en

pleine pâle et aussi en grisaille. Giorgione a employé un

vernis Inn'Ieux, car ses couleurs se sont ridées en séchant.

Le vernis de l'école lombarde était, d'après Armenini, la

térébenthine du sapin mêlée ii l'huile de pétrole en quantité

égale.

D'autres faisaient bouillir du mastic dans de l'huile de

noix pour faire sécher Youtre-mer, les laques et les couleurs

peu siccatives.

On suppose que Rubens a pu employer pour remplacer le

bitume, qui offre certains inconvénients, un mélange d'outre-

mer, de laque et de stil de grain jaune (2) Il est vrai que

l'on peut obtenir avec de la terre de Cologne et du stil brun

ou avec du noir et de la terre de Sienne brûlée des tons iden-

tiques à celui des ombres de Rubens, mais nous croyons que

ce dernier a fait usage d'asphalte préparé d'une façon

très attentive, et à l'aide d'un liquide siccatif propre à en

augmenter l'intensité, peut-être de résine ou de cire fondue

dans de l'huile essentielle.

(1) M. Mérimée, De la peinture à Vhuile.

(ï) Paillot, op. cit., t. IX, p. 571.
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Du temps de Rubens, dit Paillot de Monlabert, il se fabri-

quait à Anvers un brun imitant le bitume, mais plus moel-

leux que celui-ci : on dit que ce brun était une sorte de

laque brune et que 'Ruhens, de Crayer, etc., n'employaient

pas l'asphalte. Cette couleur, vantée par Abraham Bosse au

milieu du xvir siècle, sous le nom de spalt, ne fut pas

employée en France avant la fin du xviii', mais Titien, Gior-

gione, P. Véronèse s'en servirent jusque dans les couleurs

claires, ce qui prouve qu'avec un mélange bien conçu, elle

n'est pas absolument dangereuse. De toute façon, à cette

époque on utilisait encore la momie (i), ia fumée de poix

grecque mêlée de vernis pour lui donner du corps, le bislre

fait avec de la suie de houille et les stils de grain, décoc-

tion d'écorce de quercitron ou de brou de noix (2), que l'on

retrouve dans les peintures de Rembrandt. Le meilleur stil

venait de Hollande. Le stil jaune était fait de graines

d'Avignon.

Van Mander et de Bie recommandent la terre d'ombre,

la terre de Cologne ou de Cassel, ïasphatle, les terres vertes

brûlées et autres. L'asphalte se fondait comme de nos jours,

avec de la litharge, mais sans cire; on le choisissait pur,

noir et très friable.

Le blanc de plomb ne s'employait (3) point à l'eau ailleurs

qu'en Italie; mais à l'huile, surtout dans les Flandres, on

cherchait a l'obtenir pur, et on le conservait dans l'eau, après

lavage et broyage, et même on l'exposait sous l'eau, au

(0 M.-G.-B. Armenini, De veri precetti délia pittura. Raverine, lo87.

(2) Dep\les, Élémerils de peinture pratique.

(3) De Mayeune, Picforia, sculptoria, tinctoria etquœ siibalternarum artium

spectantia^ etc.
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soleil (i). Les autres couleurs se conservaient souvent

brovées à l'eau et séchées.

Il n'était pas toujours facile de se procurer ces matières,

même à l'état brut, et les peintres se donnaient toutes les

peines pour les perfectionner.

Parmi les jaunes (^2), on comptait l'ocre claire et foncée

(ocre de Rome) , le massicot, le schictgheel ou laque jaune (pink

en aniilais), la lacjue de gaude, les deux orpiments, l'ocre de

ru (derut ou de rouille, selon de Mayerne), le jaune de

mars (3). L'orpin jaune était du jaune de roi. Il servait surtout

j)our les draperies et superposé à d'autres couleurs.

Le massicot était blanc ou jaune et constituait ordinaire-

ment le jaune clair. La laque jaune était claire ou foncée et

contenait de la craie teinte avec de la gaude. Elle apparaît

dans les veris de Ruysdael et d'autres paysagistes du

xvif siècle et on la préparait surtout avec des fleurs du

genêt (sciidegrûn), avec la gaude, les graines d'Avignon.

La gomme gutte, très bien connue des vernisseurs de

cuir en Hollande, ne servait point à l'huile, car de Mayerne

en parle comme d'une nouveauté en 1640. Scheffer, cepen-

dant, la mentionne comme habituelle en 1669 (4).

Quant à ce qui regarde les rouges, le vermillon fut de tout

temps en honneur (5) parmi les Flamands; Van Mander le

recommande uni à l'ocre jaune. Mais à Anvers, on parvenait

à le faire trois fois plus rouge qu'ailleurs, selon de Mayerne.

(0 Uritish Muséum, Mi. bluai..', n° :20o2.

(ï) HooGSTRAETEN, Inkijding toi de hooge schoole der schilderkonst . Rotterdam,

167}<, p. 220.

(3) Van Mander, Schilderboeck, p. 53 v".

(i) ScBEFFER, De arle pingendi.

(5 Beurs, Die grosze welt im klein aUgematilet. Aiubterdani, 1693.
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Daniel Mytens et d'autres peintres défendaient l'emploi du

minium à l'huile et le remplaçaient par le schietgheel et le

vermillon mêlés.

On usait du rouge indien (i) comme à Venise, de l'ocre

rouge dont la plus belle provenait de la calcinalion des ocres

brunes, des laques (2) pourpre, bleue, verte, brune, jaune,

violet;e (paerse, etc.), mais on garantissait celles-ci par des

vernis.

La laque des Indes (noire) était connue aussi, et on em-

ployait comme laque brune claire la gomme-laque broyée

et chauffée à l'eau comme au moyen âge.

Quanta la laque de garance (3) (ancienne sinopis des traités

français), le monopole en était réservé à la Hollande, et

Charles V en encouragea la culture en Zélande.

Gennino, Armenini et P. Lomazzo parlent de la fabrica-

tion des laques en Italie. Neri a décrit la manière dont on

préparait, de son temps, les laques de bois de Brésil, de

Kermès et de garance.

Les plus anciennes tapisseries d'Arras étaient rouges

par le Kermès.

Avant le xvi^ siècle, la laque de garance, la plus solide de

toutes les couleurs végétales, fournissait les couleurs pour-

pres brillantes.

Les laques (i) de coquelicot^ de barbeau, de rose rouge, de

violette rouge, de capucine, de bourrache, de grenade, sont

mentionnées dans le livre de Neri, ainsi que la laque de

(i) Eastlake, op. cit., t. II, p. 288.

(i) HOOGSTRAETEN, Op Cit., p. 2^0.

(3) BA^•CR0FT, Expérimental researches, vol. H, p. i22l.

(4) Baldinucci, Vocabolario delV arte di disegno.
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Kermès (coccus ilicis), que l'on employait dans la teinture

êcarlalc avant la découverte de l'Amérique (i) et d'où pro-

vient le nom de vcruiiglio ; la laque ordinaire des brucioli

del Verzino (du Brésil) et délia Robbia.

Le ci ro Hier rouii:e et les roses incarnat fournissaient une

couleur égalenient.

Nous trouvons la laque muffa ou pavonazzo (violette), la

laque-laque, que l'on obtient en lavant la gomme-laque avec

de l'eau bouillante alcalisée, et peut-être à Venise, \di garance

du Levant ou alizari d'un rouge orange. Kunckel ajoute à

ces laques végétales le curcuma, le colchique pourpre, Calque

marine, le tilhymale, la bourge épine, mais plusieurs de ces

couleurs sont probablement des essais personnels.

On a vu ))lus haut que certaines couleurs étaient générale-

ment rejetées aux xvi^ et xvii^ siècles, ou du moins ne pou-

vaient servir de dessous. Telles étaient la terre d'ombre, le

minium, le vert de gris, le noir de lampe. Van Mander re-

commande d'éviler le minium, le vert d'Espagne ou de gris

et l'orpiment.

A. Van Dyck, qui se servait de l'orpiment en rehaut sui'

des draperies, le mélangeait à du vert broyé.

NOTES SUR LES COULEURS DU X\f ET DU XVII*^ SIÈCLE.

Blanc. — La céruse était exclue de la fresque, selon Bal-

dmucci, mais on l'employait à tempera, bien qu'elle fût

sujette à noircir. (Le carbonate de plomb ou céruse native (a).

(i) DuMA.s, Traité de chimie appliquée aux arts, t. Vllf, p. G6.

(») GuiBOUR, Histoire des drogues simples.
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Le blanc de coquilles (guscia, eierschalcnkreidj était fait

de coquilles d'œuf
;
pour la fresque, on macérait les coquilles

])ar le vinaigre et ensuite on les séchait et les brûlait.

Le blanc de Saint-Jean, fait de fleur de chaux : c'est le

blanc de Trotjes ou de Meudon, plutôt encore que le blanc

d'Espagne, qui est de l'argile blanche.

Le blanc de Bougival est une terre marneuse inférieure

au blanc d'Espagne.

Vasari enseigne (i) de se servir de travertin cuit au lieu

de blanc de Saint-Jean pour la fresque. Pour rehausser les

dessins, on se servait anciennement aussi de craie, mais

parfois de blanc de plomb, qui a noirci, ce qui l'a fait recon-

naître (2).

Le magistère de bismuth ou blanc de fard était connu,

c'était le bianchetto (5).

On sait que la baryte n'est connue que depuis le siècle

passé. Il n'y avait donc pas les nombreuses falsifications que

l'on pratique de nos jours sur la céruse.

Le travertin est formé sur les rives du Teverone par un

dépôt calcaire d'eaux jaunes (4).

Le giallorino provenait ordinairement de la Flandre (0).

Une autre sorte se faisait à Venise et était composée de

jaune de Flandre et de jaune de verre.

Ce jaune de verre, fait au feu, servait à fresque.

Le aiallo-santo était fait d'une herbe; avec le smalt

(«) Jntrodnzione aile arti del disegno (cap. 19).

(2) M. MÉRIMÉE, De la peinture à l'huile.

(5) GuiBOUR, Histoire des drogues simples.

(i) Ferber, Lettre sur la minéralogie, 4770, p. 27, etc.

(s) Baldinucci, Yocabolario.



— 9-2 —

ordinaire, on en formait un vcrl pour ébaucher les étoffes

(le velours (i) et qu'on glaçait de vert de gris.

Le jaune di (erra abbruciata, un peu orangé, comme le

bois de giuggiolo (jujubier?), servait à ombrer les jaunes

clairs.

La laque jaune (schuttgelb) se faisait souvent des baies de

nerprun non n^ùres (Rhamnus).

La gomme-laque coccus vient de l'Inde et donne une cou-

leur rougCcàlrc due à l'insecte qu'elle contient.

Cette substance réduite en poudre servait au moyen âge

comme laque brune claire. La bezetla ou tornasolis rouge

est indiquée par Kunckel, comme aussi un rouge très vif et

très beau fait avec la teinture de santal rouge, qui devient

une laque excellente.

Le bigieto (ou bezetta) ne doit pas être confondu avec le

bigio, qui désigne une teinte cendrée ou mêlée de blanc et

de noir.

Bleus. Le bleu minéral est du bleu de Prusse avec de la

craie (2).

On se servait de la fleurée des cuves de teinture.

Lazur di biadetti s'obtenait par le lavage des minerais

d'Espagne ; une pierre de pareille couleur existait dans les

Ardennes. Le biadetto ou bladelus de l'Inde était la cendre

d'azur ou cendrée, pierre bleue, quiauxvu^ siècle provenait

surtout des mines d'argent; on la nommait beis {bice) azura

debilis (liech bleu).

(0 M.-J.-B. Abmlmm, De veri precelli délia pittura. Ravenne, 1587.

'i) Encyclopédie moderne, édition Didot.
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Verts. — La terre de Vérone vient des environs de

Brentonico, au nord du Monte-Baldo (i;.

Le vert de vessie (2), mêlé d'un peu d'indigo, se nommait

saftgrûn.

Le liliengriln [vert de glaïeul) se faisait des feuilles de cette

plante broyées avec de l'alun et séchées au soleil en-

suite (3).

CONCLUSION.

La parfaite conservation de la plupart des tableaux des

écoles primitives, tant en Italie que dans nos pays septen-

trionaux, a souvent exercé la controverse des amateurs qui

se sont occupés de la partie technique de l'art. En effet, une

foule d'œuvres modernes ne sont déjà plus reconnaissables,

tandis que les musées regorgent de travaux importants du

xv^ siècle et même antérieurs, dans lesquels la fraîcheur des

teintes, l'éclat et la solidité des couleurs employées, ont

parfois de quoi stupéfier quand on les compare à certains

ouvrages qui ont paru dans nos dernières expositions, et qui,

après vernissage, ont perdu moitié de leur clarté; ceux-ci

deviennent jaunes, terreux, leurs ombres sont fendillées

où coulent par l'effet du bitume, toutes choses que des soins

minutieux et savants pourraient empêcher.

Nous venons de constater que nos devanciers avaient des

teintes à peu près identiques à celles de nos peintres con-

temporains, tout en ne possédant pas une foule de produits

(i) Ferbeb, Lettres sur la minéralogie, p. 27.

(2) SCHEFFER, op. cit.,p. 177.

(3) SCHEFFER, id.
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chimiques usités h présonl. Nous avons vu que la préparation

lie ces matières était l'objet des préoccupations les plus

sérieuses et que, le plus souvent, c'était h l'état naturel

qu'elles étaient utilisées. La chimie a peut-être l'ait plus de

tort que de bien à la conservation des tableaux modernes, à

cause même de l'ignorance des artistes, qui se sont bornés le

plus souvent à faire usage de telle ou telle couleur, parce

qu'elle leur fournissait un mélange facile ou une nuance

désirée, sans réfléchir aux qualités parfois pernicieuses de

celle substance employée.

Ainsi, comme exemple, nous prendrons les teintes de

chairs des œuvres dites gothiques. Jamais on n'y rencontrera

de ces mélanges tourmentés, si communs aujourd'hui, et

tandis que nos peintres prennent parfois pour base le jaune

de i\aples,le jaune de baryte, même le cadmium, non seule-

ment pour les ombres, mais même pour les clairs de leurs

figures, tandis que le vermillon, les laques, souvent même

des bleus et des verts très douteux, entrent dans la composi-

tion de demi-tons au milieu des clairs, on ne découvre dans

l'école gothique que le blanc, le massicot, les ocres, des

rouges absolument sûrs et rarement un jaune de Naples

particulier, employé à part comme rehaut, et d'une nature

telle qu'on cherche aujourd'hui en vain à l'égaler.

Il en est de même dans les ciels, dans toute partie délicate

d'une peinture, et les outre-mers, les azurs de Gima da Cone-

gliano, de Rosselli, de Cosimo Tura et de leurs émules,

comme les draperies de vermillon, de sinople, d'orpin de

nos Flamands, prouvent que l'on ne se départait pas de

certains principes immuables que l'on méprise aujourd'hui,

au grand préjudice des acheteurs de nos œuvres modernes.
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Si autrefois les substances colorantes étaient coûteuses et

difficiles à obtenir, du moins elles étaient excellentes et

l'enfiploi en était exigé; de nos jours, la liberté artistique

permet de se servir de matières brillantes, peu coûteuses,

mais nuisibles et dangereuses, ou d'une durée épliémère, et

on livre sans remords de conscience un tableau qui, dans

vingt ans, ne sera plus que l'ombre de ce qu'il était au

moment de la vente.

Il ressort de là qu'il est indispensable à Tavenir de la pein-

ture que les artistes soient mis à même de se faire une con-

naissance approfondie de la valeur des matériaux qu'ils

emploient, comme il serait utile que les contrats ou com-

mandes stipulent comme autrefois la qualité de ceux qui

doivent être mis en œuvre.

La préparation des toiles et panneaux avait anciennement

des qualités et des défauts. Le plâtre et la colle favorisaient

la conservation de la fraîcheur des tons, mais non l'élasticité

de la couche peinte ni l'adhérence de celle-ci à l'enduit

primitif.

Les fabricants qui s'occupent de fournir aux arts les toiles

et les panneaux, devraient s'étudier à obtenir une composi-

tion qui réunisse les qualités anciennes à cette élasticité

désirable Un vieux recueil de secrets nous apprend qu'une

couche graisseuse appliquée sur l'envers d'une toile protège

les teintes et les améliore.

Nous avons fait cet essai avec quelque succès, mais nous

avons pu remarquer que certaines couleurs foncées s'étaient

couvertes à la Ionique de moisissure. Il v a donc mieux à

trouver : nous signalons cependant ce procédé.

Les résines, dont quelques auteurs ont préconisé l'emploi,
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ne nous ont pas donné de bons résultats, mais nous croyons

que Ton pourrait avoir plus de succès en expérimentant sur

le blanc de baleine, du moins pour l'envers des peintures, et

surlout sur l'huile de ricin, qui a des qualités peu connues.

La couche préalable d'un tableau doit être parfaitement

sèche, sous peine d'occasionner des craquelures et des

crevasses, absolument comme durant le travail même, il est

nécessaire d'éviter de poser des couches de couleurs sicca-

(ives sur d'autres imparfaitement sèches.

Nous avons déjà parlé du vernissage qui doit n'être opéré

qu'après dessiccation complète.

Les vernis actuels sont d'assez bon emploi, surtout les

vernis gras et peu lents à sécher, à base de mastic, d'animé

et d'élémi; mais il est bon de s'abstenir de vernis, même au

copal, délayés dans l'huile ou mêlés aux couleurs, comme il

est bon aussi de ne donner aux tableaux récemment faits

qu'un vernis provisoire pour éviter la poussière et le noircis-

sement ; s'il était possible de ne point vernir du tout, ce serait

évidemment préférable.

Le choix des huiles et des siccatifs est de la plus grande

importance dans la peinture, et en ceci il est de toute néces-

sité que l'artiste ne se repose pas de ce soin sur les

marchands qui lui fournissent ces liquides. Suivant l'exemple

des anciens maîtres, il peut aisément arriver par lui-même à

la clarification et à l'amélioration de l'huile d'œillette ou de

noix, les meilleures à l'emploi, avec l'huile de ricin, dont nous

avons parlé déjà, mais qui exige des manipulations particu

lières.

Quand au broyage des couleurs, nos peintres ont pris

l'habitude commode de se fier aux préparateurs de couleurs,
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qui ajoutent des siccatifs, de façon à rendre la dessication

uniformément rapide dans le tableau; cette méthode, excel-

lente pour des études, devrait élre rejetée par les peintres

qui se proposent d'exécuter une œuvre de durée et de valeur,

et pour celle-ci un broyage spécial serait une précaution

prudente.

Il est souvent nécessaire d'obtenir une dessiccation assez

rapide. Dans ce but, il serait peut-être utile de faire des

essais nouveaux avec les substances anciennes : les os

calcinés et la couperose blanche ou verte, qui seraient peut-

être meilleures que la lilharge et les sels de plomb, qui

forment la base des siccatifs modernes.

Les anciens évitaient de superposer entre elles des

couleurs de diverse nature, surtout des Ions clairs sur des

Ions foncés; bien des artistes n'y regardent plus de si près,

et de là résultent des tons indécis, ternes ou sales, qu'on évi-

terait par une ébauche claire, comme elle était recommandée

au moyen âge.

Loin de nous l'idée de vouloir imposer à des hommes de

(aient une pratique contraire à leur sentiment et à leur habi-

leté artistique; mais il nous semble utile en général d'indi-

quer la façon de procéder qui offre le plus de sécurité, afin

que nos artistes cherchent à modifier leurs habitudes si

elles peuvent avoir des résultats fâcheux.

Les meilleures ébauches sont les plus claires, les plus

minces, les plus sèches, enfin celles qui sont faites au moyen

de couleurs solides, telles que le blanc d'argent ou de zinc

(qui durcit et dessèche fortement et qu'il faut, par consé-

quent, mêler d'huile assez grasse), les ocres, les oxydes de

fer, le jaune de cadmium, le bleu de Cobalt, le verre éme-



— 98 —

raiido, la terre de Cassel, le noir de vigne. La terre de

Cassel est, peu siccative de sa nature; c'est une remarque h

ne point perdre de vue.

Les couches que l'on remet sur l'ébauche doivent, autant

que possible, être de même nature que le ton qu'elles recou-

vrent ou bien améliorer par ce dessous. Ainsi nul inconvé-

nient à poser des tons rosés, clairs et chauds, sur un fond

(l'un jaune ou d'un rouge lixe, tandis que les tons bleus

sont modifiés en vert ou en violet par ces mêmes fonds et

ne conservent leur nuance pure que par un dessous positi-

vement blanc. A plus forte raison, les bruns et les tons

foncés doivent-ils être exclus de l'ébauche des parties

cl a ires

-

Un léger ponçage de la couche graisseuse qui se forme

sur la surface d'un tableau est parfois chose excellente
;

ce même dégraissage est indispensable avant d'entamer

l'ébauche sur une toile ou un panneau préparé à l'huile.

Un lavage préalable et ensuite l'enduit à l'huile ou à l'es-

sence, sont une précaution très utile. De toute façon, il est

préférable de peindre un tableau tout entier dans le frais,

c'est-à-dire sans recourir aux retouches multipliées et aux

glacis, et,- par conséquent, aux liquides siccatifs.

Le Titien, qui usait de glacis répétés, laissait un intervalle

assez long entre les applications de ces couches que favorisait

d'ailleurs le climat chaud de son pays.

En résumé, pour être parfaitement tranquille au sujet de

ses nuances, un peintre devrait, comme nos anciens artistes,

rechercher lui-même des substances colorantes fixes et sûres,

les purifier avec soin et fournir au broyeur le liquide avec

lequel il doit les amalgamer.
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Pour terminer, nous donnerons ici la nomenclature des

couleurs dont l'usage peut être recommandé, réunies par

groupes de substances dont le mélange est d une innocuité

parfaite :

Blanc d'argent et oxyde de

zinc ou carbonale de plomb

Jaune de Cadmium

Cadmium foncé

Ocre jaune

Ocre brune

Ocre dorée

Jaunes et rouges de Mars

Houge anglais

Ocres rouges

Rouge indien

Terre de Sienne brûlée

Laques de Garance

Jaune de iXaples pur des

laves du Vésuve

Jaunes et bruns déjà nom-

més, sauf les couleurs de fer

Laque de Garance

• Noir de vigne

Noir de pèches

Noir d'ivoire

Terre verte naturelle

Terre brûlée

Carbonate vert de cuivre

natif.

Laque brune de Garance

Arséniate violet de Cobalt

Terre de Sienne naturelle

Stil de grain brun (se déco-

lore)

Terre de Cassel

Brun de Prusse

Vert émeraude

Bleu de Cobalt foncé

Terre verte naturelle et

brûlée

Terre grise

Oxyde violet

Laque brune de Garance

Bruns et violets de Mars

Outre-mer lapis-lazuli

Gendre d'outre-mer

Blanc de zinc

Vermillon de Chine parfai-

tement pur

Jaunes et bruns susdits

Bouges susdits

Cendre d'outre-mer

Outre-mer lazuli ou Guimel

Terre grise

Oxydes violets

Terre de Cassel

Cobalt foncé

Noirs susdits

Enfin les couleurs végétales sujettes à se décolorer peu-

vent parfois servir aux glacis transparents, en les couvrant
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d'un vernis : lo vert (ie gris pont être employé ainsi, de

niènie que le jaune indien, la laque do gaude, le bleu de

Prusse, les stils do grain, le bistre et surtout les oxydes

iransparonls, violet, bleu et verdàtre, ainsi que certaines

couleurs d'aniline, dont il faut user avec ménagement.

Edgar Baes.
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TABLE MÉTHODIQUE

INDIQUÉES

Blanc

Mol in uni

Cenissa

Symmisticum

Annulaire

Crela argenlaria

Parellionium

Giluus

Ereiria

Fretlia

Jaune

Sil

Ochra

Terre d'Egypte

Aurii)ign)cnlum

Arsenicon

Luleum

Leonalo

Inipjuviato

Massicot

Gomme gulte

bandaraque fausse

Sil marbré

Rouge

Miltos

Sinopis

Usta

Rubrica

Hématite

Leucopborura

Testatrita

Cinnabari

Syricum

Minium

Sandyx

Purpurissum

Sacrum encaustuDi

Dracœna draco

Misy

Sory

Calchantura

Pbeniceum

Rubidum

Puniceum

Rulilum

Coccineumj

Roseum

Sa nda raque vraie

Pierre phrygienne

nii
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LBSTANGES COLORANTES

il OUVRAGE.

Bleu

Cœruleum

Armenium

Indicuni

VacciniuQi

Iraie selinusienne

Syrico

Marmoroso

Vendus

Cesio

Glauco

Cumalile

Cianeo

^'eslorianum

Allique

Turchino

Gerraanico

Slalato

Celeslino

Cyaneum

Bleu égyptien

Arenœ

Vert

Chrysocolle

Vert appien

AErugo

Appianuni

Prasinus

Augite

Pyroxène

Vert de vessie

Malachite

Violet

Fosco

Perso

Noir et brun

Atranienla

Teda

Tryginuni

Elephantinum

Asphalte

Terre d'Ampelos

Cicereulum

Molybdène

Plumbago

Suaso

Mmineuse

•Alro

Alhracino

Manganèse

\
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Cerosa

iManc

Croye

Hliwiss

Plane de Sainl-Joaii

lilanc de coquille? d'œuf

Ogra

Machicol

Auri|iigmenlum

Crocus

Faux or|)in]enl

Jaune doré

Jaune de Naples

Orpremient

Oker

Jaune de Flandre

Rùsclielichl

Rauschgell)

Ouger

Risalgallu

Arzica

Gialiorino di fornace

Gineslro

Gialloiino d'Allemagne

Pâle d'épine vinette

Menesch

CiMiobreum

Fol i uni

Sinopia

Sinople

Carmin

Cochenille

Sang de dragon

Mellana

.M) une

Biselli

Incarnadine

Sinopere

Vermclyoone

Ocre brûlée

Rose de coqui|i

Ocre ars

Lar

Roze

Graynne
Florée de Warai;

Brésil

Rouge commun
Rolarmenicq

Lumina
Rôselin va ru

Verzlno

Berzilium

Grana
Parisrol

Prisilien

Mmien

Zinohrr

LumpenhraUB
Brabantilak

Kugellach

Sanguine

Rouge d'Espagne

Brun us color

Cotto

Cinabrese

Porporina

Bigielo

Besella

Vitriol romain

r
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Lazur

Liin indicum

Inde

Succiis folii

d'Allemagne

Inde

Lazuli

rioreyen

Fleurée

•pliale de ter

Azur de Liège

KJre d'azur

Foel

Liech blau

Endich

riichlin blau

Smalt

Hergbiau

ta de Prusse natif

niadetus

A>cliblau

Ascus

indaco

Uaocadeo

ZafTera

Sbiavo

Prasinus

Vert d'Espagne

Succus sambuci

Vert salé

Suc d'iris

Suc de chou

Suc de poireau

Vert de gris .

Vert de vessie

Vert de glay

Verdet d'Allemagne

Vert gay

Spangriinj

Vert de Grèce

Sclîifergrùn

Verdaccio

Vert d'azur

Porro

Verde santo

Vert de baril

Exedra

Cedra

Tournesol

Lecquemons

Lagnios

Améthyste

Pavonazzo

Molichino

Veneda

Encre

Membrun

Noir de fumée

Brun d'Autriche

Schwarz lotli

Rusz

Kiihnruss

Kynschwarz

Lampschwarz

Terre noire

T. du Piémont

Cignerulo

nislre

Bereltino

Terra di Canipana

T. d'ombre

T. verte brûlée

Momie

Asphalte

lialia

Noir de Vérone

Caligine
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Eierschalciikroid

(juscia

Travertin

Riancliello

HIanc d'os

Couperose blanche

Blanc de Venise

Weisser bol us

Scbiferweis

Fissile candiduHi

Blanc sec

Céruse

Biaca

Brohlweis

Hirlclweisz

Blanc d'Allemagne

Jaune de verre

Giallo sanlo

Terra ahbruciata

SchuUgelb

Jaune de plomb

Braunoger

Jaune de soufre

Crocus Melallorum

Jaune d'argenl

Orpiment

Schielgeel

Pink

Ocre de rut

Ocre de rouille

Ocre de Rome

Laque de gaude

Jaune de roi

Scudegrùn

Gomme gulte

Curcuma

Gomme-laque

Bezelia

Tornasolis

Majolica

Vermillon

Vermiglio

Terre sigillée

Pourpre de Cassi

Vitriol calcini'

Tartre rougi'

Scoriede cuivre

Safran de mars

Bouge de tuiles

Morello vif

T. de Sienne brtt

Apisso

Bouge indien

Laque de Garant

Coquelicot

Rose rouge

Violette rooge

Capucine

Grenade

Verzino

Alizari
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Aiur biadelo

|!i,lJt'IUS

Bicc

Saphir

^randsleen

Email

Cilcslrc

Indigo

idrc d'outre-iiier

«dre d'IIaarleiii

irro délia magna

Laque bleue

iiDie lacru

Larbeau

Liliengriin

Saflgrùn

Borax

Eau verte

Suc de lis

Cendre verte

Miiffa

Pavonazzo

Périgueux

Manganèse

Scaglia

Falzalo

T. de Cologne

T. de cloche

Fumée di ragia

Smèekool

Charbon de terre

Seppia

Lampschwarz

Pnigiles

Schwarzekreide

Noir de Russie

T. de Cassel

Bitume

Spalt

Stil de grain

Laque des Indes



UN TABLEAU RETROUVÉ

DE

JEAN VAN EYCK

La galerie royale de Turin possède parmi ses anonymes

une petite peinture du xv*" siècle, classée dans l'école

flamande (i). Elle représente, dit le catalogue, saint Fran-

çois et un frère de son ordre, ce qui est vrai; mais nous

aurons donné une idée plus juste de l'œuvre en la désignant

comme saint François recevant les stigmates. Telle est, en

effet, la scène figurée par le peintre. Il est à peine besoin de

la mieux préciser.

Tout le monde sait que saint François d'Assise, étant en

prière dans la montagne, eut une vision.

Selon la légende, il vit venir à lui un séraphin ayant six

ailes éclatantes au milieu desquelles était un crucifix.

Le spectacle des souffrances du Christ causa au pieux soli-

taire une douleur si intense qu'il lui semblait avoir « l'àme

transpercée d'un glaive ». Quand la vision disparut,

François portait aux pieds, aux mains et au côté les stigmates

du Sauveur sur la croix.

(i) Salle 12, n° 313.
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Peu de sujets ont été plus fréquemment abordés par les

peintres et les sculpteurs.

Dans l'œuvre que nous avons sous les yeux, la scène se

passe en un lieu très retiré. Une échappée, entre deux masses

rocheuses, laisse voir une ville disposée en amphithéâtre et

traversée par un fleuve, le tout vivement éclairé; non loin

de saint François, un frère mineur s'est endormi. Ce compa-

gnon, qui ne manque jamais dans la scène miraculeuse ici

représentée, est le frère Léon ou Léonard, que le saint aimait

à avoir près de lui, mais auquel il avait recommandé de ne

point troubler ses méditations.

Le tableau dont il est question ne mesure que 35 cen-

timètres de large sur 28 de haut. Bien qu'il ait souffert, on

ne se lasse point d'en admirer la merveilleuse délicatesse, le

grand style et, par-dessus tout, le coloris puissant et harmo-

nieux.

Le peintre a fait des rochers une étude singulièrement

attentive. La superposition des couches est observée avec le

soin qu'y apporterait un géologue, et le fond du paysage,

baigné de lumière, suffirait à donner à l'œuvre une première

importance, alors même que les personnages seraient moins

dignes de l'attention du connaisseur.

Saint François, il faut le dire, n'a rien d'extatique. Il

semble plutôt que le peintre se soit appliqué, avec tout le soin

imaginable, à faire le portrait d'un jeune moine de ses amis,

tonsuré de frais et disant sa prière en bon religieux, ému

peut-être, mais certes pas au point qu'on puisse le croire

troublé dans son âme comme si un glaive le traversait.

Nous sommes loin d'un Giotto, d'un Angelico de Fiesole.

Mais, qu'on ne l'oublie pas, il s'agit d'un de ces Flamands
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(lu xv^ siècle, pour qui l'intorprclalion fidèle de la nature

comprend tout rensombie de la ci'éation.

Rien de ce cjui doit concourir à évoquer aux yeux du

spectateur la scène révèe par l'artiste ne peut être omis, et

tel est, précisément, le petit tableau qui nous occupe.

Tl n'est pas possible de se figurer une précision plus

grande du détail. Les deux moines ont posé devant l'artiste;

pas un pli de leur robe n'a été épargné; leur ceinture d(;

corde avec ses nœuds superposés a fait l'objet d'une étude

aussi attentive que les traits de leur visage et, de même, pas

une fenêtre n'a été oubliée dans les constructions nom-

breuses que nous voyons s'élager sur le flanc de la montagne.

Le compagnon de saint François s'est assoupi près du

rocher, la tête reposant sur la main gauche. Rien de plus

juste que cette attitude et rien de plus fidèlement traduit que

ce qu'elle réclame : le plissement de la peau du visage sous

la pression de la main.

Le saint est lui-même un chef-d'œuvre d'exactitude. Sa

tête est modelée avec une correction rare; les plans sont

fermes, puissamment éclairés et de la plus extraordinaire

précision. Les mains, les pieds surtout, sont des éludes

d'après nature, d'une perfection absolue. Ce fut l'admirable

facture du pied gauche, en pleine lumière, qui d'abord attira

notre attention sur une œuvre évidemment placée trop haut

pour ses petites dimensions.

La conservation n'est pas irréprochable ; en plus d'un

endroit la peinture s'est éraillée; pourtant c'est la main

d'un artiste de premier ordre qui se révêle ici. Un mot

suffira pour motiver pareil éloge : nous sommes en présence

d'un tableau de Jean Van Evck.
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Inutile do dissimuler la gravilé d'une pareille asserlion,

d'aulant plus qu'il s'agit d'une œuvre anonyme. Mais celle

dernière circonstance perd grandement de sa j)orlée par le

fait que, dans l'œuvre de Van Eyck, la signature du maître

apparaît souvent sur le cadre des tableaux ou manque totale-

ment. Des chefs-d'œuvre incontestables et incontestés son!

anonymes. La Viero^e du Louvre et celle du Musée de Dresde

sont de ce nombre.

Le tableau de Turin accuse son origine par tous les carac-

tères d'une œuvre de Jean Van Eyck. Il est d'une beauté

surprenante et de cette perfection d'ensemble et de détails

qu'aucun arliste du xv® siècle n'a surpassée.

Le coloris, superbe de vigueur et d'harmonie, révèle ce sens

prodigieux de la perspective aérienne qui fait aux peintures

de Jean Van Eyck une place à part parmi les maîtres de son

temps. Dès le premier coup-d'œil, les mille détails du fond

rappellent cetextraordinaire tableau du Louvre, toujours men-

tionné comme exceptionnel sous ce rapport. Ici, également,

nous avons un fleuve baignéde lumière et bordéde fabriques.

Les draperies de Van Eyck lui assignent encore une

place à part parmi ses contemporains. Comparé à plusieurs

interprétations du même sujet créées par des maîtres

flamands du xv*^ siècle, le saint. François démontre assez

cette étude du jet des étoffes, bien plus libre que dans les

tableaux de Van der Weyden ou de Memlinc.

Que l'on compare notamment à notre photographie

l'estampe précieuse, rangée par Passavant parmi les produc-

tions des élèves de Van Eyck (n» 56), et l'on saisira

d'emblée l'immense supériorité du maître dans tout ce qui

procède de la nature.
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A tant do prouves tirées do l'œuvre elle-même, — et sans

doute les premières en |)aroille circonstance, — vient

s'ajouter maintenant l'autorité d'une mention un pou oubliée

des autours qui se sont occupés de la recherche des peintures

de Jean Van Eyck.

Le testament d'Anselme Adornes, daté du 10 février

I i70 (0, contient cette donation : « Je lègue à chacune de

mes filles, Marguerite et Louise, toutes deux religieuses,

lune au couvent des chartreuses près de Bruges, l'autre à

Saint-Trond, un petit tableau représentant saint François,

dû au pinceau de Jean Van Eyck, et j'ordonne que sur les

volets soient peints le mieux que l'on pourra, mon portrait

et celui do ma femme, » etc.

Ce texte est assez ambigu ; s'agit-il de deux tableaux ou

d'un seul? Il faut croire que, réellement, le testateur désigne

deux œuvres différentes représentant un même sujet, car il

dispose :

« o'' Gheve ic elcken van myn lieve dochters... een tave-

reele, daerinne dat Sint-Franssen in portrature van meester

Jans handt Van Heyck, ghemaect staet, ende dat men in do

deurkins die de zelve tavereelkins belancken doe maken

myn personnage ende mevrauwe aiso wel als men

mach, r> otc.

Donc, le testateur parle de « petits tableaux » , tavereel-

kins.

A l'époque où ce testament se faisait, la femme d'Anselme

Adornes était morte depuis plusieurs années, d'après les

(i) ALEXANr)FtF, PiNCHART, Archives des arts, sciences et lettres, t. I, p. 264.
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notes que nous avons sous les yeux (i). Mais pourquoi, se

demande-t-on, le personnage ne prenait-il pas la précaution

de se faire peindre d'après nature s'il tenait à voir ses traits

passer à la postérité? Tout simplement parce qu'il était

à la veille d'entreprendre un long et périlleux voyage.

Le testament est du 10 février; le 19, Adornes se mettait en

route pour la Terre-Sainte.

Anselme Adornes, chevalier seigneur de Corthuy, fut un

personnage considérable de la cour de Bourgogne, sous

Philippe le Bon et son successeur. Issu de la maison

Adorno de Gènes, il vint au monde à Bruges, en 14.24, et

mourut en Ecosse en 1485. Sa femme, Marguerite Van der

Banck, le précéda dans la tombe. Elle mourut en 1462 (2).

Les volontés du gentilhomme brugeois, en ce qui concerne

son portrait et celui de sa femme, furent-elles exécutées?

Nous l'ignorons. Elles ne purent Tètre, toutefois, en ce qui

concernait sa sépulture. Si un tombeau lui fut érigé dans

l'église de Jérusalem, à Bruges, que son père et son oncle

avaient fondée, et dont lui-même, tout enfant, avait posé

la première pierre, sa dépouille ne repose pas à côté de

celle de son épouse.

Deux voyages en Ecosse avaient précédé le pèlerinage en

Terre-Sainte dont il est question plus haut. On peut s'éton-

ner qu'ayant à traverser la mer pour se rendre aux confins

de l'Europe, Adornes ne se fût pas préoccupé de se faire

(i) PiNCHART, îoco citoto, et J. Weale, Bruges et ses environs, 3^ édition,

p. 196.

(2) Comte DE Limburg-Stirum, Anselme Adornes, un voyageur hrugeois du

xv^ siècle, Gand, 1881, assure qu'elle mourut en 4474. L'épitaphe porte le

23 mars 1462.
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peindre. C'est que, sans doute, ses voyages n'étaient motivés,

le plus souvent, que par le service de son maitre et rapide-

ment décidés.

Le voyage en Orient était, parait-il, la conséquence de

l'octroi du tilre de chevalier reçu du roi d'Ecosse et se fai-

sait, par conséquent, propriomotii.

A peine revenu, en 1471, Adornes se remettait en route

pour l'Ecosse, par ordre de Charles le Téméraire (i) ;
en

février 1474, nouvelle mission loinlainc. Bourgmestre de

Bruges, l'année suivante, il paraît que, même pendant son

administration, Adornes fut appelé souvent hors du pays,

toujours pour le service du duc de Bourgogne.

Victime des troubles qui agitèrent la ville flamande pen-

dant le règne de la fille de Charles le Téméraire, Adornes se

réfugia définitivement en Ecosse, mais non pour y trouver

le repos, car il mourut assassiné à Linlilhgow, par un groupe

de chevaliers rebelles, le 25 janvier 1483.

Un dernier testament, rédigé le 7 décembre 1482, expri-

mait le désir d'être inhumé dans l'église de Linlithgow, où

effectivement, furent déposés 1rs restes du chevalier flamand.

Nous avons tenu à résumer, d'après l'intéressant travail de

M. de Limburg-Stirum, les vicissitudes de cette existence,

afin de prouver que, fort probablement, le saint François

de Van Eyck ne reçut jamais le complément des portraits

d'Adornes ni de Marguerite Van der Banck.

Certes, la piété des enfants se prouve par le mausolée,

encore existant, de l'église de Jérusalem; mais autre chose

(i) M. DE LiMBURG assure qu'il emmenait sa femme. On a vu que, d'après son

épitaphe, el!e était décédée en 1462.
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était de faire sculpter l'image des défunts sur une pierre

tombale, autre chose de retracer leur efligie avec toute la

précision aimée des peintres du xv*' siècle, alors que les

modèles avaient cessé de vivre.

Si, comme le voulait le testament de 1470, les portraits

devaient être exécutés le mieux que l'on pourrait « alzo wel

als men mach, » c'était h Hans Memling qu'il fallait recourir

après 1484. Gela eut-il lieu? On le saura peut-être un jour.

Ceux qui voudront faire à cet égard des recherches y

seront grandement aidés par deux fac-similés que M. le

comte de Limburg-Stirum a insérés dans sa nolice. Il s'agit

de deux portraits d'Adornes et de sa femme dessinés par un

maître du xv® siècle.

Les personnages sont représentés en prière sous des balda-

quins de style gothique. Les dessins originaux appartiennent

encore aux descendants de la famille Adornes.

Les fi^'ures sont d'un excellent caractère ; l'homme surtout

est remarquable. Pour fixer approximativement la date de

l'exécution de ces portraits, nous avons un point de repère :

le collier de l'ordre de la licorne qui fut octroyé à Anselme

par le roi d'Ecosse dans une de ses premières missions.

Vouloir attribuer ces dessins à tel artiste plutôt qu'à tel

autre, serait, en somme, fort imprudent. De Van Eyck, il

n'en peut naturellement être question ; Adornes avait à peine

seize ans lorsque le grand peintre mourut.

Il nous reste à dire par quelle voie le petit tableau qui

fait l'objet de la présente notice est entré au musée de Turin.

M. le directeur Gamba veut bien nous renseigner à ce sujet.

Au commencement du xviif siècle, le tableau appartenait

à une ex-religieuse demeurant à Gasale, dans le Piémont. 11
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devint ensuite la propriété du professeur Bonzani, puis de

M. Fascio, maire de Felelto in Canarese, de la collection

duquel il passa, en 1860, dans la 2:alerie royale piémonlaise.

M. le directeur Gamba émet l'avis que le saint François

aura été apporté en Italie au xvi'' siècle par une famille

llamande émigrée au Piémont pendant nos troubles reli-

gieux. Les descendants de plusieurs de ces f^imilles existent

encore, dit notre honorable correspondant, et conservent des

leuvres importantes de l'école des Pays-Bas : triptyques,

relables. 11 nous paraît évident que l'origine génoise de la

famille Adornes suffit à expliquer la présence en Italie d'une

œuvre que nous savons avoir été possédée par ses membres

au XV® siècle.

Que si, maintenant, on se demandait comment a pu se

perdre un tableau de Jean Van Eyck, remarquable par ses

précieuses qualités d'exécution, nous pourrions répondre

par l'exemple d'oeuvres de la plus rare excellence et que

le hasard a seul fait revenir au jour.

N'est-ce pas dans la modeste chambre où fut soigné, à

Bruxelles, le major-général Hay, après la bataille de Water-

loo, qu'on découvrit le portrait d'Arnolfiiii et de sa femme,

cité à juste titre comme le chef-d'œuvre de Van Eyck et qui

un jour avait fait l'ornement de la collection de Marie de

Hongrie? Habent sua fata tabellœ.

Henri Hymans.



GOAIMISSION ROYALE DES AIONUAIENTS.

RESUME DES PROCÈS-VERBAUX.

sï:ances

des 6, 12, 13, 2U et 27 janvier; des 5, 8, 10, 17, 25 et 24 février 1885.

ACTES OFFICIELS.

Par arrêté royal du 19 janvier 1882, MM. Bourlard cl Nomination
-J <i (le membres

Legendre, respectivement directeurs des Académies royales
'*'""^'^°"''''°^'"

des Beaux-Arts de Mons et de Tournai, sont nommés mem-

bres correspondants de ia Commission royale des monuments

pour la province du Hainaut, en remplacement de M. Hen-

nebicq, démissionnaire, et de M. le chanoine Ponceau,

décédé.

PEINTURE ET SCULPTURE.

La Commission a émis des avis favorables sur :

1" Les modèles, «Tandeur d'exécution, des statues ci-après, «quare
' ^ ' ^ du Petit Sablon,

destinées à orner la clôture du square du Petit-Sablon, à ^ sSÏ?'"

Bruxelles :

Les plombiers, par M. Cuypers
;

Les serruriers et horlogers, par le même;

Les tanneurs, par M. Desenfans;
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Palais

de* iteauvArts. -° Lc nouveau modèle du groupe que M. Devigne est
il Bru tel les.

Gron,v. clinTgé d'exéculei' pour la façade du palais des Beaux-Arts,

à Bruxelles;

!t"pt'««'S'
^"^ ^^^ ^^^'^^^ statues, la Force et la Prudence, dues au

^^ Bni"îiel'^' ciseau de M. Vauder Linden et destinées à occuper deux
Statues

des niches de l'escalier du Musée royal de peinture et de

sculpture, à Bruxelles. La Commission est d'avis toutefois

que ces ligures, malgré les consciencieux efforts de l'artiste,

ne s'harmonisent qu'incomplètement avec la belle décoration

sculpturale de l'escalier;

Église .î^ wocide. A^ Lr proposiliou du conseil de fabrique de l'église de

Weelde (Anvers) d'acquérir une statue du Sacré-Cœur de

Jésus
;

Eglises 5" L'acquisition d'un chemin de la croix en chromoli-
de Limelelte *

^^ïhemlnî"* thographlc pour l'église de Limelette (Brabant)
;

de la croix.

6"* L'achat par le conseil de fabrique de l'église de Be-

veren lez Furnes (Flandre occidentale) d'un ancien chemin

de la croix peint sur toile
;

^nsée royal 7° La décoratîou peinte par M, Slàllaert, dans la coupole
de Bruxelles. r r » r

de^h coupole. ^^^ l'escalier du^Musée royal de peinture et de sculpture de

Bruxelles;

deLÎbbeke
^^ ^"^ propositiou de replacer dans l'église de Lubbeke

bapti^smaux. (Brabant) d'anciens fonts baptismaux romans qui actuel-

lement se trouvent dans le jardin du presbytère.

s.aioe du marche — Dcs délégués ont examlué, à la demande de M. le Mi-

nistre de l'intérieur, la statue de la Vierge qui surmonte la

pompe du marché au poisson en démolition à Anvers. Ils

sont unanimement d'avis, et la Commission s'est ralliée à

leur manière de voir, que la statue précitée, qui date du

au poisson,

à Anvers.
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XVIII* siècle, ne peut être regardée comme une œuvre d'art

d'un mérite exceptionnel, pour la conservation de laquelle

le Gouvernement devrait faire des sacrifices. C'est une de

ces figures comme on en rencontre en grand nombre sur

les places publiques et aux coins des rues de la ville d'An-

vers; on ne peut y attacher d'autre importance que celle qui

résulte des traditions et des souvenirs historiques et, à ce

point de vue, il serait à désirer que la statue fût transférée

au nouveau marché au poisson, ainsi qu'on Fa déjà proposé

précédemment. Quant à l'auteur de cette figure, il n'est pas

connu d'une manière certaine. On pense toutefois pouvoir

l'attribuer soit à Wauthier Pompe, soit à l'un de ses deux

fils, Englebert et Pierre, qui tous trois vivaient au

xviif siècle.

— Un délégué de la Commission s'est rendu à Alost, afin Hôtei do vnie

.
d' Alost. Statues.

d'examiner les deux statues anciennes qui décoraient la

façade de l'hôtel de ville et qu'il s'agit de remplacer. Il ré-

sulte de cet examen que ces sculptures ont un certain intérêt

artistique; dans ces conditions et en présence de l'impossi-

bilité de les maintenir telles quelles, le parti le plus avanta-

geux serait de les reproduire le plus fidèlement possible,

en complétant avant cette reproduction les parties des

figures qui ont disparu et en conservant fidèlement le style.

Ces modèles ainsi complétés devraient être soumis ensuite

à l'appréciation de la Commission. La pierre de Rochefort

étant reconnue de bonne qualité, peut être adoptée pour l'exé-

tion des statues. Mais l'attention de l'administration com-

munale d'Alost sera appelée sur les prix de 500 francs par

statue, non compris la fourniture de la pierre, ou de 600

francs, y compris cette fourniture, alloués pour des statues de
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2 mélres de hauteur. Ce prix est peu rémunérateur et ne

représente pas la moitié de la somme accordée habituelle-

ment pour des travaux similaires. Dans Tintérèt de ia réus-

site du travail, l'administration communale devrait augmenter

cette allocation.

desuerhem,dc. — Lc rapport ci-après, émanant de deux membres du

Comité provincial du Brabant et concernant le tabernacle

de l'église de Suerbempde, a été adressé à la Commission

par M. le Ministre de la justice :

« Monsieur le Gouverneur,

» Messieurs,

» En exécution de votre invitation, nous nous sommes

rendus, notre honorable collègue M. le chanoine Reusens

et moi, le o juillet dernier, à Suerbempde, à l'effet d'in-

specter le tabernacle et la statue de Sainte-Catherine, se

trouvant dans l'église de cette commune.

» A notre demande, M. le curé s'est empressé de nous

faire ouvrir l'église et de nous donner les indications néces-

saires sur les œuvres d'art, objet de notre visite.

» Nous avons vu avec un très grand intérêt le tabernacle

de Suerbempde. C'est indubitablement l'une des plus belles

productions de l'art flamand dans le style de la Renaissance

que renferme la province. Il rappelle, mais dans des pro-

portions réduites, le magnifique tabernacle de Léau. Notre

honorable Vice-Président, M. Alphonse Wauters, croit y

reconnaitre une création de Corneille De Vriendt, dit Floris

(Les communes belges; canton de Glabbeek, p. 14). Ce qui

est certain, c'est que tout y est traité dans le sentiment de

l'école de ce grand artiste. Le tabernacle de Suerbempde,
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exécuté en pierre d'Avesnes, a une hauteur de 7 mètres. Il

s'élève dans le chœur soudé au mur du coté de l'évangile

et est divisé en trois étages. Dans l'étage inférieur, entre

deux colonnes d'ordre dorique et cannelées, l'on remarque

un groupe plein de charme, composé d'une femme assise

et de trois enfants. Ce groupe représente la Charité. Au bas,

de chaque côté de l'édicule, se trouve un personnage age-

nouillé, dans l'attitude de la prière; à gauche du spectateur

un chevalier, à droite une dame. Ces personnages portent

le costume du xvi^ siècle. C'est probablement un seigneur

de Suerbempde avec sa femme. Au-dessus du groupe figu-

rant la Charité est placé un bas-relief représentant la der-

nière Cène, qui est remarquable comme arrangement et

comme exécution. Sur les côtés du tabernacle se trouvent

quatre statues représentant la Prudence, la Justice, la Force

et la Tempérance. Ces statues sont d'une grande tournure et

d'une belle expression. Au haut de l'édicule, dans une niche

s'appuyant sur deux colonnes corinthiennes, apparaît le Christ

ressuscité. Le tabernacle est couronné par un petit dôme,

plein d'élégance et de délicatesse.

Sur le soubassement du tabernacle, entre deux têtes de

lion, on lit l'inscription suivante déjà publiée par M. Waulers :

A" XV' LV DOEN WERT DIT WERGK BESTEDE(n)— DOER HEYNDRIK

VAN HALLE ENDE STEVEN WIDENS — DIE DOEN KERCMEESTERS

\vARE(?i) VAN DESE KERCKE. C'est-à-dire : ce travail fut com-

mencé en 15o5, par Henri Van Halle et Etienne Widens,

alors marguilliers de cette église.

» Le tabernacle qui nous occupe est non seulement re-

marquable sous le rapport de la conception, mais aussi sous

celui de l'exécution. On v découvre la touche d'un ciseau
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habile; on v rencoïKre des molils décoratifs, — des ara-

besqiies, entre autres — d'un goûl pur et d'une délicatesse

exquise, dignes d'être moulés pour servir à l'enseignement

dans nos écoles de beaux-arts.

)> Nous avons constaté que le tabernacle de l'église de

Suerbempde se trouve dans un état parfait de conservation.

M. le curé nous a fait connaître que cette œuvre d'art a été

nettoyée et restaurée, il y a une quinzaine d'années, sous le

contrôle de la Commission royale des monuments.

p La statue de Sainte-Catherine est une production assez

ordinaire du commencement du xv!!!*" siècle. Elle est en bois

polychrome et s'élève sur le maître-autel, avec ses anciens

accessoires. Nous avons constaté que cette statue se trouve

ésralement en bon état.

Louvain, le 10 octobre 1882.

a (Signé) E. Van Even. »

La Commission décide que des reproductions photogra-

phiques de ce tabernacle seront faites par ses soins dès la

bonne saison et qu elle adressera ensuite des propositions

au Gouvernement, quant aux parties du monument qu'il

pourrait être utile de i eproduire par le moulage pour servir

à l'enseignement de l'art.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

Aihav. X la demande de la Commission, M. le Commandant du
«t^ *iaiDl-l'ierre,

^^""''
génie, à Gand, a communiqué à M. Pauli les projets adop-

tés des travaux à exécuter aux bâtiments de la caserne n** 5,

en cette ville.

Les travaux que le génie militaire se propose de réaliser
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ne s'exécuteraient pas dans le cloitre de l'ancienne abbaye

de Saint-Pierre, comme on l'avait supposé d'abord, mais

dans la chapelle et dans la salle du chapitre, dont les pla-

fonds conservent encore des traces de peintures décoratives

du XVIII* siècle.

MM. Canneel et Vander Haeghen, membres correspon-

dants, ont été désignés par M. le Gouverneur de la province

pour donner, de concert avec M. Pauli, un avis sur les tra-

vaux à exécuter dans ces salles.

Les peintures à l'huile de la salle du chapitre sont très

détériorées et à peine visibles, le plafonnage s'est complète-

mentj-détaché en divers endroits par suite d'infiltrations.

Toute l'étendue du plafond est couverte d'une couche épaisse

(le poussière, dont la teinte bistrée fait disparaître les sujets

(jui y sont représentés. Des essais ont été tentés pour laver ce

plafond, mais le résultat en a été si peu favorable qu'on a dû

y renoncer; la couleur se détachait en écailles dès qu'on

y touchait.

Les délégués ont été d'avis, et la Commission partage leur

manière de voir, qu'il n'y a nul inconvénient à autoriser le

badigeonnage à la colle proposé par le génie militaire.

Les peintures de la voûte en bardeaux de la chapelle

datent également du siècle dernier, mais elles sont mieux

conservées que les précédentes; aussi est-on d'accord pour

en conseiller le maintien ; leur conservation ne soulèvera

d'ailleurs aucune difficulté, même en présence de la néces-

sité de percer des fenêtres dans la voûte, à la condition

d'ouvrir ces baies dans les endroits qui ont été désignés par

les Commissaires inspecteurs et de façon à n'apporter aucun

dommage aux parties essentielles de la décoration.
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ÉDÏFICES RELIGIEUX.

PRESBYTÈRES.

lieMtVdc'i?
^'' Coiniijission a approuve les projets présentés : 1 pour

ef i..'"S'i!-. la n'stauration, par voie de régie, du presbytère de Melderl

(Limbourg); '2'' pour la construction d'un bâtiment de dé-

pendances au presbytère de Blaregnies (Hainaul),et 3° pour

l'appropriation des toitures de la cure de Liezele (Anvers).

EGLISES. — CONSTRUCTIONS NOUVELLES.

Des avis favorables ont été donnés sur :

.1-Eufrbe^'k
^" ^^^ projet dressé par M. l'architecte Hansotte, pour la

reconstruction de l'église de Sainte-Gertrude, à Etterbeek

(Brabant)
;

Eglise â" Les plans relatifs à la reconstruction de la sacristie et à
de Bl«"harie .

l'établissement d'un jubé dans l'église deBléharies (Hainaut);

RRiise de spa. 3'' Lcs plaus drcssés en vue de !a construction d'un loca-

destiné à servir provisoirement à l'exercice du culte, en

attendant la réédificalion de l'église de Spa et plus lard

à l'installation d'une école de dessin et de musique;

.i«straïmoDt
^" ^^*' projet de bancs à placer dans l'église de Martilly,

commune de Straimont (Luxembourg);

Ég».s€deveerie. 5" Lc dcssiu dcs bolscrics qu'ou propose de placer dans

l'église de Veerle (.\nvers);

Egi.»e Cf La proposition de maintenir dans l'éslise de Monceau-
sambre.

s^p-Sambre (Hainaut) le buffet d'orgue qui y avait été

placé sans autorisation préalable, sous la réserve de tenir

compte de la recommandation de M. l'architecte provincial
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Vincent de faire supporter la partie antérieure du jubé par

quatre consoles;

1^ Le plan du buffet d'orgue destiné à l'église de Maulde de*Mauîde.

(même province)
;

8" Le dessin des bancs qu'on propose de placer dans ^^"^^^1;^

l'église de Guirsch (Luxembourg).

e

rsoh.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

La Commission a approuvé les projets des travaux de

restauration à exécuter aux églises de :

Langhemarck (Flandre occidentale) : restauration des^^ j ,,^|',;'/^3,^,.^

de Wasmuel,
toitures

;
doycke,

de Meerliout,

Wasmuel (Hainaut) : réparations diverses
; '**'de vd^îne^'

Oycke (Flandre orientale) : réparation des toitures; ^ ''^°*'
*"

Meerhout et Galmpthout (Anvers) : restauration des clo-

chers
;

Velaines (Hainaut) : appropriation du beffroi des cloches;

Assenede (Flandre orientale) : renouvellement des me-

neaux de quatre fenêtres.

Elle a également émis des avis favorables sur :

La proposition de reconstruire les toitures de l'és^lise de
,

%''se
A t c de \Vaesraunstcr.

Waesmunster (Flandre orientale) : architecte, M. Serrure;

La proposition de confier à l'entrepreneur Derov les tra- Cathédrale
' • 1 " de ISamur.

vaux de restauration à exécuter à la façade de la cathédrale

de Namur
;

Le compte rendu des recettes et des dépenses effectuées ,
ÉgMsede

• ' bainl-Kombaul,

en 1882 pour la restauration de l'église métropolitaine de ''
'*^^''"^'-

Saint-Rombaut, à Matines, ainsi que le devis estimatif des

travaux à exécuter pendant la campagne de 1885;
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s'-Kit^kn.!. L^5 comptes des travaux de restauration exécutés en 1880,

à l'église de Saint-Martin, à Hal, et en 1881 à l'église pri-

maire de Dinanl
;

F-piiso La proposition de restaurer les meneaux et encadrements
de Saiiii-Miihel. ' '

aGand. ^^^ fcuètres de l'église de Saint-Michel, à Gand : architecte,

M. Van Assche.

Le Secrétaire général,

J. Rousseau.

Vu en conlbnnité de l'article 25 du règlement.

Le Président,

Wellens.
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M. Emile Leclerq vient de publier un livre dont le sujet n'a

qu'un rapport indirect avec les matières dont le Bullelin a

pour mission spéciale de s'occuper, mais qui soulève des

questions dont la solution intéresse toute personne vivant

dans la sphère des arts. D'ailleurs il est certains points d'ar-

chéologie que rencontre nécessairement l'auteur, lorsqu'il est

amené à parler des choses du passé. UArt est rationnel, tel

est le titre de l'ouvi-age de M. Leclercq, qui s'attache à prou-

ver que les idées et les formes, dans les arts, ne sont pas

des conceptions arbitraires, mais les conséquences forcées

des révolutions que le temps opère dans les croyances, dans

les mœurs et dans les besoins de la société. Il en résulte que

l'art de chaque époque a été ce qu'il devait être, et qu'il ne

pouvait pas être autre, sans se trouver en désaccord avec

l'état social de l'époque où il prit naissance et se développa.

Il y a beaucoup de vrai dans cette opinion et l'on ne saurait

disconvenir que l'auteur a grandement raison de blâmer les

artistes qui ont voulu recommencer ce qui avait été fait à

des époques antérieures, auxquels on a donné le nom de

classiques, et qui se sont efforcés, au commencement de ce

siècle notamment, de reconstituer l'art des Grecs et des

Romains. Il est certain que c'était un principe faux dont

l'application ne devait produire que des œuvres mortes.
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L'ouvrage de M. Leclercq est divisé en quatre parties

consacrées à rarchilecture, à la sculpture, à la peinture et à

la liltéralure. Nous n'avons pas à nous occuper ici de la

<lernière.

L'auteur expose très judicieusement les raisons détermi-

nâmes des formes architecturales aux différentes époques et

chez les différents peuples, raisons qui dépendent du climat,

de la nature des matériaux que possède chaque pays, des

mœurs et des habitudes de la vie; mais des réflexions qu'il

fait, en terminant, sur l'architecture civile contemporaine,

et qui sont fort justes au fond, prouvent qu'il est dangereux

d'être exclusif et de prétendre établir des règles immuables,

tandis qu'il peut surgir des cas d'exception auxquels on ne

songeait pas. C'est ainsi que l'auteur de l'Art est rationnel,

après avoir dit que les artistes doivent s'inspirer des idées

et des besoins de leur temps, exprinic le regret que les

anciennes traditions de l'art national soient abandonnées par

les architectes. 11 déplore le manque absolu de caractère,

l'uniformité et la platitude de style de nos habitations, et

nous en gémissons avec lui; mais est-il juste d'attribuer ces

défauts à l'enseignement académique, qui n'a rien à démêler

avec de telles constructions? Ne sont-ils pas les conséquences

inévitables de notre état social? Le manque de caractère,

l'uniformité, voilà ce que l'on constate d'une manière géné-

rale et presque absolue chez les hommes et dans les choses

(le notre temps. Lorsqu'il dit que : « noire art des siècles

passés nous offre des moyens innombrables pour donner à

nos villes modernes une physionomie dont les traits n'auront

pas été empruntés aux étrangers », l'auteur ne se contredit-il

pas, lui qui n'admet pas le retour au passé? Emprunter aux
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étrangers, c'est ce qui se pratique chez tous les peuples, et

chaque jour on se félicite, au nom du progrès, de l'abandon

qu'ils font de leur originalité. L'architecture sans caractère,

bourgeoise, banale, est celle qui peut le mieux refléter la

physionomie de notre époque. Ainsi que M. Leclercq, nous

en aimerions mieux une autre; mais nous lui rappellerons

que l'art est rationnel.

Les réflexions de l'auteur sur la sculpture et sur la pein-

ture tendent à démontrer que l'art de toutes les époques fut

dans un rapport direct avec les idées, avec les mœurs

des populations, et répondait à leurs besoins immédiats, ce

qui donne cette conclusion tout à fait logique qu'il n'y a pas

pour l'art de forme absolue, et que ses élémenls caractéris-

tiques sont essentiellement variables. L'auteur examine

quelles ont été, à ce point de vue, dans la sculpture et dans

la peinture, les variations du goût, en indiquant les causes

qui ont influé, tant dans l'antiquité qu'au moyen âge, à la

renaissance et dans les temps modernes, sur l'adoption de

lel ou lel principe, de tel ou tel style. Parn:ii les idées qu'il

expose, il en est dont nous reconnaissons ia justesse ; d'au-

tres pourraient être discutées ; mais ce n'est pas une analyse

complète de son livre que nous avons entrepris de faire ici.

Nous nous bornons à donner une idée du plan de ce livre

et des développements qu'il a reçus.

Nous nous rallions très volontiers à cette opinion de

M. Leclercq que notre époque a le droit d'avoir un art à

elle, et qu'il serait injuste de refuser aux sujets modernes

la faveur de la représentation picturale et plastique. Nous

croyons seulement que la difficulté, pour le peintre et pour

le sculpteur, de tirer parti de nos maussades ajustements
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(nous parlons des ajustements masculins) est plus grande

(ju'il ne le pense. Les Hollandais du xvii^ siècle ont peint

avec prédilection, presque exclusivement, les hommes de

leur temps; mais combien les costumes de leurs contempo-

rains n'ctaient-ils pas favorables à Te iTet pittoresque ! Leur

exemple ne peut donc pas être invoqué à l'appui du principe

rigoureux de la modernité. Du reste, ce n'est pas seulement

notre époque qui présente des difticultés relativement au

costume. On n'a jamais pu traiter en grand un sujet sérieux

du temps de Louis XV. Il faut bien reconnaitre qu'il y a des

moments où la forme des ajustements oppose aux artistes de

sérieux obstacles. M. Leclercq cite certains portraits d'Ingres

pour prouver qu'on peut tirer parti du costume moderne;

mais autre chose est une figure isolée , autre chose une

.

grande composition

M. Leclercq est fortement enclin au naturalisme; nous ne

le suivrons pas jusqu'où il voudrait nous conduire dans cette

partie du domaine de l'art, quelque convaincu que nous

soyons de l'impérieuse obligation où sont les artistes d'obser-

ver la nature, de l'étudier sans cesse, de lui demander des

inspirations et des modèles; mais nous devons reconnaitre

que l'auteur de IWrt est rationnel n'adopte pas les exagéra-

tions auxquelles se laissent entraîner ceux qu'on appelle des

réalistes. La plus grande exactitude dans la reproduction des

objets de la nature n'est pas le seul but de l'art; sans cela,

les moyens mécaniques y suftiraient. Comme le dit fort bien

M. Leclercq : « L'homme n'est pas une machine qui copie

et imite les formes et les couleurs telles qu'elles se présentent

à lui ; formes et couleurs excitent en lui une sensation plus

ou moins vive qui a son influence sur la manière dont il les
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traduira. » Voilà qui est bien pensé et bien dit. En effet, il ne

s'agit pas, pour l'artiste, de donner en quelque sorte une

seconde édition de la nature, mais de montrer comment il

l'a vue et comprise, et comment il sait traduire ses impres-

sions. Ainsi que le fait remarquer l'auteur de l'Art est ration-

nel, les exagérations du naturalisme ont été les résultats

d'une réaction nécessaire contre ce qu'il y avait eu, à

d'autres époques, de trop conventionnel dans la technique pic-

turale et plastique. La recherche du vrai, du réel est devenue

l'objectif unique de bien des artistes. Le temps viendra, il

n'est pas loin, croyons-nous, où l'on reconnaîtra qu'on est allé

trop loin dans cette voie. On permettra à l'artiste de faire

usage d'une faculté pour laquelle on affecte aujourd'hui un

superbe de dédain : l'imagination, laquelle ne contrarie en

rien l'exercice des droits de la nature. L'imagination fait

essentiellement partie de la nature, de la nature humaine

qu'on n'a pas encore songé à reléguer au dernier rang.

L'artiste devra observer ; mais il pourra penser, chose qu'on

lui interdit, sous prétexte qu'il s'écarte des voies de la nature,

comme si la nature exigeait que son esprit demeurât inerte.

Nous sommes persuadé que ce n'est pas M. Leclercq qui se

prononcerait pour cette interdiction.

En résumé, si nous ne partageons pas toutes les idées de

l'auteur de l\irt est rationnel, nous reconnaissons qu'il a

traité avec compétence et avec impartialité, ses opinions per-

sonnelles étant données, des sujets dignes des méditations

de toutes les personnes qui aiment et cultivent l'art.

E. F.





VERRES A LA VÉNITIENiNE

FABRIQUES AUX PAYS-BAS

L 3E T T I^ E
au Comité du Bulletin des Commissions royales d'art

et darchéologie (i)

Messieurs,

L'arlicle que vous a adressé récemment M. Pinchart (2),

et qui doit être d'ailleurs continué, est loin d'avoir épuisé

la matière intéressante de la fabrication des verres de Venise

dans les Pays-Bas. Il est utile que chacun apporte son con-

tingent à l'œuvre, et j'ai l'honneur de vous transmettre

quelques renseignements nouveaux.

Je m'étais tenu à l'écart jusqu'à présent, parce que j'es-

pérais pouvoir me borner au rôle de promoteur.

Des recherches dans les archives de Liège ont été faites,

0) Voy. Bull, des Comm. roij. d'art et d'archéol., XVHI, p. 56.

(2) Voy. ibid.fWl, p. 5-i5. Je n'entends en aucune manière enlever à M. Pinchart

le mérite de son initiative : je sais, par M. Houdoy lui-même (l'auteur de la

Verrerie flamande à la façon de Venise), que M. Pinchart a été en relations

directes avec lui.
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à mon instigation, par ^l. van de Casteele, qui en a rendu

compte dans la lettre qu'il m'a adressée sous le titre de

Lettre à Monsieur S.... sur rancienne verrerie liégeoise (0

et dont une seconde édition a paru récemment.

J'avais, dans le catalogue de l'Exposition nationale de

1880, préface du Verre (Section E, p. 12), annoncé ces

recherches et dautres encore, dont, il y a trois ans déjà,

j'espérais la prochaine publication; j'y avais, en outre, cité

les passages de Guichardin, Graniaye, Foullon , dont les

historiens du verre eussent pu faire leur profit.

Mais j'attends toujours ces autres études, et l'article spon-

tané de M. Pinchart m'engage à publier de mon coté les

quelques résultats de mes recherches, pour stimuler le zèle

des retardataires (2).

En adressant un appel aux archivistes, je n'avais fait, du

reste, que répéter l'invitation de Houdoy dans son ouvrage

rédigé sur des documents de la Chambre des comptes à

Lille et intitulé : Verrerie à la façon de Venise ; la fabrica-

(1) M. VAN DE Casteele, qui écrivait ceUe lettre en 1879, débute ainsi : « En

note de votre ... travail sur les ... verres liégeois {Bull, de l'Inst. archéol. liéy.,

XV, p. 19-i), vous exprimez le désir de voir publier bientôt mes trouvailles rela-

tives aux verres dits de Venise fabriqués à Liège... » C'est, en effet, d'après ma

sollicitation instante que M. van de Casteele avait fouillé les anciens documents

des archives pour retrouver des traces de Tinduslrie verrière à Liège, et ses

nombreuses lettres de 1878 et 1879, qui m'ont tenu au courant de ses recherches,

m'avaient fait connaître son idée ingénieuse de recourir aux minutes des notaires

de l'époque.

{i) M. St. Bormans, alors archiviste de l'État à Naœur, a bien répondu aussi

à mon appel; mais ses articles, très intéressants d'ailleurs, concernent la

verrerie plutôt industrielle qu'artistique {Bull, des Comm, roy. d'art et d'archéol.,

XIX, pp. 441 et 460; XX, p. 297). L'auteur y déclare : « Je poursuis ces études

sur les instances réitérées de M. le Président Schuermans, délégué à l'Exposi-

tion rétrospective de 1880 pour les ... verres. »
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tion flamande d'après des documents inédits (Paris, 1875).

Houcloy y avait déjà signalé l'extrême importance de rensei-

gnements à tirer des anciens documents des archives.

M. Houdoy nous avait fait connaître les Mongarda, Gri-

dolphi, Ferrante Morron (=de Murano?) Miotti, Savonetti,

d'Anvers et de Bruxelles, au xvi' siècle .et au commence-

m.ent du xvIi^

M.vandeCasleele avait repris l'histoire de la verrerie artis-

tique, à la vénilienne, depuis le milieu du xvu^ siècle,

époque où la famille Bonhomme concentra dans ses mains

toute la fabrication artistique des Pays-Bas et du pays de

Liège, à l'aide non seulement des ateliers de Bruxelles,

d'Anvers et de Liège, mais, en outre, de ceux de Huy, Maes-

tricht, Bois-le-Duc, etc. Il avait fait connaître les noms d'une

trentaine de gentilshommes verriers de Venise, Murano,

Altare (i), qui vinrent s'engager à confectionner des verres

artistiques, dans les usines des Bonhomme.

M. Pinchart a ajouté à ces noms ceux des chefs d'indus-

trie, tous Italiens : Jean de Lame, Jacomo di Francisci, Ja-

como Pasquetli (celui-ci déjà cité par moi dans le catalogue

de l'Exposition de 1880), etc.

Parmi ces Italiens, beaucoup de Vénitiens.

Et cependant, dans les statuts des inquisiteurs de Venise,

(i) On connaît amplement ce qui concerne les verreries de Venise et Murano.

Le Dizionario corografico rfé"//' //«//«, (I'Amati,!, p. 257, nous apprend qu'AUare,

commune de la Ligurie, province de Géncs, dépendait vers le xi« siècle des

marquis de Montferrat, et que ceux-ci concédèrent à des émigrés français de

Bretagne et de Normandie le privilège d'y exercer l'industrie verrière et accor-

dèrent à leurs familles la noblesse et la magistrature consulaire par un statut

particulier. Voy. aussi M. Pl^XHART, loc. ciL, p. 582.
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du 16 juin 1454 (i), se Irouvait une disposition ainsi conçue:

a Art. 20. Si quelque ouvrier transporte en pays étranger

un art, au détriment de la République, il lui sera envoyé

ordre de revenir. S'il n'obéit pas, on mettra en prison les

personnes qui lui appartiennent le plus près, afin de le dé-

terminer à l'obéissance, par l'intérêt qu'il leur porte. S'il

revient, on lui pardonnera le passé et on lui procurera un

établissement à Venise. Si malgré l'emprisonnement de ses

parents, il persiste à vouloir demeurer à l'étranger, on pren-

dra des mesures pour le faire tuer, où il se trouvera, et après

sa mort, ses parents seront mis en liberté. Tous les ambas-

sadeurs résidents ou consuls en pays étrangers seront tenus

de donner avis au tribunal (de nos inquisiteurs d'État) de

toutes les nouveautés qui pourraient être préjudiciables à la

République. »

S'il est vrai (2) que deux meurtres d'ouvriers verriers de

Venise eurent lieu, en exécution de cette disposition, sous

l'empereur Léopold (1658 à 1705), il est certain qu'il n'en

fut pas de même, au moins dans les Pays-Bas (3), depuis

1540 jusqu'à une époque avancée du xvii® siècle (4), où un

grand nombre de gentilshommes vénitiens et muranistes

s'établirent dans les Pays-Bas et même par toute l'Europe.

(i) Daru, Histoire de Venise^ II, Pièces justificatives, p. 559.

(î) HOUDOY, p. O.

(3) M. PiNCHART, loc. cit.., p. 573, cite des rigueurs du Conseil des Dix, en

ioiO, contre des ouvriers verriers vénitiens établis en Angleterre.

(4) Il doit y avoir eu une recrudescence de sévérité de la part du Conseil des

Dix au xvii* siècle, car, en lC4i, Jean Savonetti (voir Holdoy, Docura. 15)

allègue - que pour s'être transporté par deçà et y introduicl la fabrique et manu-

faciure de chrisfal et cliristallin, il se trouve présentement banny de sa patrie

avec confiscation de tous ses biens, i
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En tout cas, au moins pour AKare, l'émigration des ou-

vriers verriers italiens, était réglée de commun accord avec

l'autorité du lieu d'origine, puisque les contrats passés à

Liège, en IGoO, avec les gentilsliommes verriers altaristes,

stipulent une redevance en faveur des «consuls de rAltar(i). »

Peut-être Venise avait-elle jugé à propos de se départir

momentanément de la rigueur de ces statuts, à raison de

la protection impériale qu'elle avait dû invoquer, lors de la

guerre contre les Turcs (1530 à 1340), et de l'alliance qui

s'établit en 1538 entre Venise et Charles-Quint, prince qu'il

s'agissait de ne pas mécontenter.

Peut-être même la tolérance devint-elle générale, puisque

non seulement dans les Pays-Bas et l'empire, mais en France,

en Angleterre, même en Italie, on conçut au xvr siècle la

pensée de fabriquer sur place des imitations, à la façon de

Venise, en verres si difficiles à transporter au loin.

« Tous les rois et princes désiraient et affectaient avoir

en leur rovaume cette science, » dit un document de

l'époque (2).

C'est ainsi qu'on cite au xvii® siècle, non seulement des

fabriques de verres à la façon de Venise, à Anvers et à

Bruxelles, mais des établissements similaires à Naples,

Florence, Rome, Milan, Vérone, Paris et Londres (r,).

En outre, on sait qu'il existait une de ces fabriques

(1) M. VAN DE Casteele, p. lO (2^ édition) de sa notice citée : « ... avecque ce

luy payant au.ssy les droicts de Messieurs les consultz de l'Altar, suivant et à pro-

portion de sa quoeteet contingent. »

(2) iïouDOY, Document Xî, du 7 janvier 1623.

(5) Ibid., Voy. aussi Pinchart, loc. cit., p. 580, sur les verreries à la véni-

tienne d'Angleterre, France et Lorraine.
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à Cologne (i), où la tradition a été reprise dans rétablisse-

ment d'Ehrenfeld (2), près de cette ville, qui s'adonne

encore aujourd'hui à la fabrication des Flûgel-Glàser (verres

à ailerons).

De plus, la fabrication de verres à la vénitienne de Dcssau,

chef-lieu du duché d'Ânhalt, avait acquis une telle impor-

tance que Demmin, ne faisant pas attention à la personna-

lité des italiens Marcinelli et Savonelti qui la dirigeaient,

s'est avisé de nier l'existence de l'industrie mère et d'attri-

buer à Anhalt tous les verres dits vénitiens répandus dans

les collections de l'Europe (0).

Et encore omet-on ici les établissements qui se sont

greffés sur ceux-là, comme celui de Kiel, pour lequel Jean

de Holstein embaucha des ouvriers employés dans les Pays-

Bas par les frères Bonhomme (4) et ceux d'Angleterre, pour

lesquels, dès 1567, Elisabeth avait engagé un verrier

nommé Jean Quarré, attaché aux établissements d'Anvers,

0) Id., Dociim. IV, de 1611, parlant de fournaises existant a Cologne en i607,

Conf. Kunst historische Ausstellung zu Cciln, 1876, p. xv : « Erst im Anfange

des 17 Jahrhunderts finden wir Fabricanten von feinen Glàsein in Koln; es

waren dièses llaliener; die Stadt gewâhrte denselben mancherlei Vorlheile, und

es isl anzunetnien, dass die vieien am Rhein vorfindlichen Flugel- und anderen

venelianischen Glaser, welche man bis jetzt fur italienische Arbeit gehalten hat,

aus der Kolner Glasfabrik hervorgegangen sind. » (Préface de M. Tiiewalt, qui

a égaleoaent traité ce sujet dans le Zeitschrift fur bildende Kunst, de Von

LiiTzow. XII, p. 71.)

(2) Abtheilung fur Kunsterzeugnisse Preis-courant der rheiniscJien Glashûtten

Actien Gesellschaft im Ehrenfeld bei Côîn, Oct. 1881, n"" 100 k 123.

(3) Guide de Vamateur de faïences et de porcelaines, édit. de 1S73, p. 1,531 :

'(( Les verres à ailettes, attribués k tort, avant mes recherches, à la verrerie de

Venise, ne datent que du xvii* siècle, où ils ont été soufflés à Dessau, dans une

manufacture fondée en IC69, au château d'Oranienburg. »

(4) Notice de M. van de Casteele, p. 20.
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qui alla, avec plusieurs ouvriers, fonder à Londres, dans le

Strand, l'établissement verrier de Savoye-House (i).

Mais ne nous occupons que des Pays-Bas.

Pasquetti, de Brescia, qui lui-même eut des devanciers,

fut à Anvers le précurseur des Mongarda, Gridolphi et

autres ci-dessus cités. Sa fournaise, pour la fabrication du

verre à la vénitienne, avait acquis une telle importance au

temps de Guichardin, que cet auteur n'hésite pas à ranger

cet établissement parmi les merveilles de notre métropole

commerciale.

Après avoir mentionné la grande tour de l'église Notre-

Dame, la bourse, l'hôtel de ville, la maison des Osterlins,

Guichardin cite: « admirabilem illam fornacem in qua, Vene-

torwn exemplo, conficiuntur omnis generis vasa cryslallina,

structam magnis impensis ab Jacobo Pasquetto, Brixiensi,

variisque, partim ab Rege, partira ab magistratu urbano,

privilegiis dotatam (2). »

Mais ce passage de Guichardin embarrasse quelque peu

la solution de la question : d'après les documents produits

par M. Pinchart, c'est en io58 seulement que la fabrique

de verre à la vénitienne d'Anvers passa dans les mains de

Jacques Pasquetti ; or, nous voilà en plein règne de Philippe II,

qui avait été investi de la souveraineté des Pays-Bas depuis

les premiers actes de l'abdication de son père en 1555,

(i) HouDOY, pp. 5 et 21. Voy. aussi Pinchart, loc. cit., 574, 380.

(-2) Si ce passage se trouve seulement dans les éditions de Guichardin anno-

tées par Belleforest, on rencontre déjà dans l'édition primitive de 1367, à la

p. 414, la mention de la « vassella di vetro alla Venitiana, » fabriquée à Anvers.

Gramaye, Antverpia, T, 12, parlant aussi à la table de la Domus vitrariorum,

cite les privilèges obtenus : v. Ita vitrariorum operae variis ornatas privilegiis

fornaces nostra memoria deputarunt. »
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et Guichardin parle, on oiïet, de privilèges accordés par le

roi : il eût dit l'Empereur, s'il avait entendu citer Charles-

Quint.

D'autre part, on peut a priori supposer que Charles-Quint,

qui avait fait venir d'Ilalic à Anvers le faïencier Guido de

Savino (i), ne se serait pas abstenu d'une tentative pareille

pour l'art de la verrerie, qui pouvait exhiber des spécimens

encore plus séduisants à l'œil peut-ùlre que les produits

céramiques d'Italie.

C'est un fait allégué positivement par Gridolphi dans sa

requête adressée aux archiducs en JG07 (2), que la création

de l'usine d'Anvers sous Charles-Quint : « la fournaise d'An-

vers, y est-il dit, a été maintenue avec de grand soin, frais et

diligence, tant par l'empereur Charles de haute mémoire, que

par Sa Majesté Philippe W, père grand et père de S. A.
;
pour

l'embellissement qui en est résulté en la ville d'Anvers, il

leur a plu de douer les suppliants et maîtres ouvriers de

beaux et singuliers privilèges.... »

Aussi n'y a-t-il pas lieu de s'étonner que M. Pinchart ait

retrouvé un document de 1549, accordant à Jean de Lame,

natif de Crémone, l'autorisation d'établir à Lierre ou dans

tonte autre localité, «où mieulx il trouvera sa commodité, l'art

» et science de faire verres de cristal à la mode et façon

5) que l'on les labeure en la cyté de Venise. »

(1) Pourquoi M. Pinchart traduit-il Guido de Savino, par « Guy, fils de

Savin? » Savin est le nom de plusieurs localités italiennes, dont deux dans la

province de Turin, et l'Italie compte de nombreux Savina, Savini, sans compter

les Savigno, Savignano, etc. Guy de Savino n'est pas plus extraordinaire que

Guy d'Arezzo.

(2) HOL'DOY, p. 12.
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M. Pinchartcst frappé de celte date, qui est antérieure de

deux ans à certain octroi semblable accordé en France par

Henri II, à Theseo Mulio, verrier de Bologne.

Eh bien ! il faut encore, paraît-il, remonter plus haut et

chercher en 1541 les débuts de l'imitation des verres de

Venise à Anvers.

Gramaye, qui était né à Anvers môme, avait dû se mettre

au courant tout spécialement des documents concernant sa

ville natale; s'il ne publia qu'en 1607 la première édition de

son livre, il donne des détails tellement précis qu'il semble

impossible d'admettre une erreur de sa plume. Or, il fixe

positivement à l'année lo41 l'origine de la verrerie d'Anvers
;

en 1544, celle d'une fabrique de tapis établie en la même ville,

et enfin, environ à la même date, d'autres fabrications

semblables de marchandises qu'on avait jusqu'alors coutume

d'imporler de l'étranger (i). Jean de Lame avait donc été

précédé à Anvers par un autre verrier, dont il faudra

retrouver le nom, puisque le Pasquetîi, cité par Guichardin,

est survenu en 1558 seulement.

Peut-être s'agissait-il pour de Lame de fonder seulement

un établissement secondaire à Lierre, localité spécialement

citée dans sarequéle; peut-être le premier essai de 1541

n'avait-il pas réussi...

Des recherches ultérieures dans les archives d'Anvers

auront à éclaircir cette question.

On a peu de renseignements à ajouter ici à ceux de

MM. Houdov et Pinchart sur les verriers vénitiens d'Anvers:

()) « Cum officinas vitrorura anno 4341, tapetiorum lo44, et alias circa id

tempus cœpisse didicerim. » Antverpia, III, x, p. 24.
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tout ce qu'on a pu découvrir concerne quelques détails

révélés par les épitaphcs, etc., au sujet des Mongarda,

Savonelti, Gridolphi, etc.

Ambrosio Mongarda, qualifié en son épitaphe de « Italus

cisalpinus, vilraric\3 artis cliristallorum apud Antverpianos

magister, » mourut en 1599, âgé de 56 ans; il avait épousé

Sara Vincx, et fut enterré à l'église Notre-Dame d'Anvers (i).

Sa veuve, Iloudoy nous l'a appris, se remaria avec Philippe

Gridolphi.

Salvador Savonctli, de Venise, parent des gentilshommes

verriers du même nom, avait épousé, vers 1620, Madelaine

de Succa {'i).

Cette même année 1620 vit le mariage, en l'église Saint-

Jacques, à Anvers, de Marie Gridolphi, née en 1600, avec

Barthélémy Gampominoso (3), seigneur d'Heysselaer, de Gau-

wenburg, sous Basel, Tamise et Thielrode, lieutenant de la

fauconnerie à Aertselaer; la dame d'Heysselaer, fille de

Philippe Gridolphi et d'Octavie Loxi, mourut au château

d'Heysselaer (4) et fut inhumée à Aertselaer, dans le caveau

de sa famille. Gyprien Gampominoso, négociant génois, père

de Barthélémy, s'était établi à Anvers au xvi^ siècle et avait

épousé Gonstance Invrea en 1592; il acheta la seigneurie

d'Heysselaer en 1614, et fut anobli l'année suivante. Le

(<) (Le Roy), Le grand théâtre sacré du Brabant, II, p. 198.

(ï) De Stein, Annuaire de la noblesse belge, 1867, p. 267.

(s) Id., 1876, p. 76.

(4) Ce château, en notre siècle, fut la propriété de M. de Crâne d'Heisselaer,

qui avait réuni une belle collection d'antiquités. (Voy. Bull, des Comm. roy. d'art

el d'antiquités, XI, p. !27, et XII, p. -441.)
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précédent possesseur de la seigneurie était Pierre Panhuys,

secrétaire de la ville d'Anvers (i).

Il ne sera pas hors de saison de parler ici des « gentils-

hommes verriers » qui vinrent travailler dans les Pays-Bas,

et dont plusieurs, comme on vient de le voir, s'allièrent à des

familles nobles établies dans les Pays-Bas.

A Venise, l'art de verrerie était considéré comme art

noble, « ars tam nobilis, » comme le porte un décret du

sénat de Venise du i5 mars 1585.

Il n'est pour ainsi dire pas un des Vénitiens, Muranistes

ou Altaristes (dont parle la notice de M. van de Casteele) qui

ne s'intitule lui-même « gentilhomme, » bien qu'il ne fût

que simple ouvrier et bien qu'il « se louât et assujettit, » en

sous-ordre, à travaillera la pièce pour un terme déterminé,

dans une fabrique appartenant à un tiers.

Il semble résulter de cela que, au moins en Italie, la pra-

tique de l'industrie conférait la noblesse et les privilèges

attachés à celle-ci (2).

Mais il y a lieu de douter qu'il en ait été de même dans le

restant de l'Europe, où cependant la prétention doit s'être

produite; car on trouve des arrêts de la cour des aides de

Paris de 1581, d'août io97 et d'avril 1601 (5), déclarant ce

qui suit : « sans qu'à l'occasion de l'exercice et trafic de

verrerie, les verriers puissent prétendre avoir acquis le

degré de noblesse ni le droit d'exemption ; comme aussi sans

(i) Voir sur ce personnage, Revue belge de numismatique, 1871, p. 6.

(2) Cela serait confirmé par ce qui avait lieu à Aitare (voy. ci-dessus, p. 15o,

a la note 1), cù la noblesse fut conférée k tous les verriers immigrés de

l'étranger.

(5) Cités par Saint Allais, De l'ancienne France, I, chap. xliii. M. Pinchart,

loc. cit., p. 585, touche à cette question.
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que les linbilanls dos lieux puissent prélendre que les ver-

riers fassent acle dérogeant à noblesse. »

A la diiïérence de ce qui a pu avoir lieu à Venise, on ne

devenait donc pas noble dans nos contrées parce qu'on était

verrier; mais on restait noble quoique verrier, ce qui est

bien di lièrent.

M. Houdoy (i) cite, d'après des documents authentiques,

des produits des fournaises d'Anvers :

a Ung bault verre de cristal d'Anvers ayant le pied et le

couvercle d'argent doré par dedans, armoyé des armes de

Molenbais, mis en une custode, pesant avec le verre III mars

V estrelins. » (Inventaire des meubles délivré par Antoine

Van Berghe, receveur des confiscations, es mains de feu

Martin Van Berghe, son frère, le XI mars 1o69; archives

départementales du Nord. Carton : Vaisselles-Joyaux).

En 16:20, on lit dans les comptes de la ville de Lille:

« A Paul Verhaeghe, pour plusieurs parties de verres,

tant d'Anvers que de Venyse, qui par lui furent livrées ceste

présente année pour banquets faits en la maison échevinale,

IIIP XIX j. » (Archives municipales, comptes de 1619 à

1G2i, où cette dépense se renouvelle presque annuellement).

Dans une collection de Lille, M. Houdoy signale un verre à

béquille, analogue au n** i2284 du iMusée de Cluny (2) : « Grand

verre à boire en forme de béquille, avec bec servant d'em-

(i) p. ôi, voy. aussi la notice de M. Pinchart, Ioc. cit., p. 591.

(«) Catal. de ce Musée, édit. de 1878, p. 274.

Il est utile à ce propos de signaler les acquisitions faites par le musée de

Cluny à la vente d'Huyvetter, et qui, sauf les trois premiers, sont désignées comme

« Verres flamands ». Ce sont les n^s 2257, 2265, 2269 à 2285 (excl.), 2284 et

2285. (Voy. aussi les n^s 3096 et 5097, nouvelles acquisitions).
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bouchure. » Le vase lillois présente cette particularité qu'il

est décoré de fleurettes en pâte bleue.

Ladite particularité rapproche le verre de Lille de celui

du musée d'Audenarde que signale également M. Houdoy

comme type de la verrerie flamande : <( verre cylindrique

évasé par le haut. » Ce verre porte la date de 1602; il est

orné d'émaux représentant, sur une face, une tige de muguet

à clochettes, et sur l'autre deux personnages, un jeune

seigneur à riche pourpoint tenant une dame sur ses

genoux (i).

Le grand nombre de verres trouvés en Belgique, avec des

tiges de muguet peintes, assigne ce genre (d'apparence

allemande) à la verrerie des Pays-Bas

M. Pinchart (-2) croit pouvoir démontrer que l'on n'a point

dans le pays de Liège fabriqué pendant le xvi^ siècle de la

verrerie suivant les procédés employés à Venise.

Certes, Liège avait produit du verre dès le commence-

ment de ce siècle, comme cela résulte d'une énoncialion

de l'inventaire de Marguerite d'Autriche, gouvernante des

Pays-Bas, dressé en 1525, où est mentionné « un grant

» verre vert, le couvercle et le pied d'argent doré, donné

» par Monseigneur de Liège (5). »

Mais il ne s'agit pas là de verre à la façon de Venise : la

description est plutôt celle d'un rheumer à la façon d'Alle-

magne, c'est-à-dire d'un de ces verres à boire le vin du

(1) Corriger, dans ce passage, la date de 1602 par celle de io98. Le verre du
musée d'Audenarde provienl de la confréfic de Saint-Georges, qui l'avait com-
mandé à la fin du xvi« siècle, pour servir à docner a boire au roi de la confrérie.

(2) Loc. cit., pp. 580, 58:2.

(3) HouDOY, p. 14; Pinchart, loc. cit., p. 564.
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Rhin, dont l'usage existe encore aujourd'hui, et dont on

conserve des spécimens anciens, de toute dimension, dans

bien des collections.

Ce qu'il faut démontrer, c'est la fabrication de verres à la

façon de Venise et non d'autres.

Or M. Pinchart a signalé le premier un Vénitien du nom

de Jacomo di Francisco ou di Francisci, qui obtint la con-

tinuation du ]irivilège de Jean de Lame, en 1556. Ce Fran-

cisci, qui abandonna ses droits à Jacques Pasquetti, en 1558,

n'avait « plus moyen de furnir aux fraiz et despens à l'en-

tretien de ses fourneaux. »

Or, en 1571, Pasqueth fit saisir deux grandes tonnes

pleines de verre de Venise liégeois (Luycksche gelaesen,

gecontrefeyt naer de veneetsche gelaesen), et il se trouve

qu'en effet, à Liège, en 1571, il existait une fabrication do

verre établie depuis deux ans par un Francisci.

C'est Foullon qui nous fait connaître le fait, et le fait a

de l'importance à cause surtout du nom mentionné et qui

non seulement n'appartient pas à la nomenclature des fa-

milles liégeoises (i), mais qui a même une apparence fran-

chement italienne : Nicolas Francisci, qui, en juillet 1569,

établit la première cristallerie qu'on connaisse à Liège, était

sans doute un de ces gentilshommes verriers italiens qui

vinrent s'établir dans les Pays-Bas au xvi^ siècle; sa parenté

(i) La seule mention de ce nom qui ait été trouvée aux archives de Liège, est

celle d'un L. Francisci, procureur, cité en 1575, dans les actes du greffe Bcrni-

D'Olin, et encore ce nom se présenie-lil dans le corps de l'acte sous la forme

Franchcux.

Il y a eu des Francischi ou Franceschy û Anvers, qui furent alliés aux Severy,

originaires de la province de Namur, où il existe encore des Franceschini.
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avec Jacques Francisci, cité plus liaut, est vraisemblable (i);

Liège, qui appartenait à l'empire, eut ainsi sa part au mou-

vement industriel des Pays-Bas, favorisé par Charles-Quint.

Foullon (^), né à Liège en 1608, mort en 1668 (quoique

son ouvrage n'ait été publié qu'au xviii^ siècle), écrivait

donc vers 1650, époque où fleurirent les verreries des

Bonhomme, auxquelles il fait allusion; mais il mentionne,

en outre, les péripéties antérieures, et le document de 1611,

révélé par Houdoy, énonce, en effet, que vers 1607 « les

fournaises qu'aul très ont voulu ériger à Liège, sont

a]lé(es) en fumée. »

En rapprochant la saisie faite en 1571 de verres liégeois

à la vénitienne du document de 1611, qui parle encore de

la fabrication liégeoise à la vénitienne établie dans le pays de

Liège, il semble impossible de méconnaître qu'il y a eu dans

ce pays une verrerie artistique, indépendante de la verrerie

(0 Dans un Ms. d'ABRY (comm. par M. Poswick), pp. 2l4 et 224, se trouve

l'inscription funéraire d'un Nicolas Franci, décédé le 20 nove;Lbrc 1659, époux

d'Anne Jacob (église des Récollets à Liège). Les armes de l'époux sont analogues

aux armes primitives des Roseu : un compas accompagné de 2-i roses.

(i) Voici le passage de Foullon, dont la communication est due k M. S. Bormans:

« Anno 4569. Sub Julium mensem est primum Leodii officina crvstalli factitii,

parte materiae de giarea mosana.

a Primus auctor ISicohtus Francisci^ in parochia S. Nicolai.

V Id arlilicii postmodum, ob lites cum vicinis Belgis, tanlispcr omissum, dein

resumptum, hodieque continnatur magno civilatis commodo et compendio. Quam-

quam modo mulato partim materia est et glareae mosanae vices melius supplet

lucidum sabulum ex vicina Quinquemii silva (Quinquenbois) petitum. Quod

cineribus tilicinis ûglinoque ccrtae notae limo admistum, et in fornace percoctura,

per arliBcera carpitur, lubuloque inflatur ac tenuatur et in quasiibet figuras

forcipe flexum, pellucidi nitcris glaciem exhibet.

ï) Aiuut aliqui non limo, sed juncorum marinoruni cineribus uti cristallifices. i>

Yoni-LO^, Historia populi Leodiensis, II, p. 292; voj\ aussi Bouille (et non

Bouille, comme le porte la Biographie universelle), Histoire de la ville et du

pays de Liège, l\,T>. io\.
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puremenl industrielle des Colnel, à laquelle ne firent pas

opposition les verriers italiens, les Mongarda et les Gri-

dolplîi, parce qu'il s'agissait de procédés d'un tout autre

ordre : ils protestèrent, au contraire, constamment contre

l'introduction des verres vénitiens de Liège, qui seuls por-

taient atteinte à leur spécialité (i).

Enlin, s'il est vrai que les Vénitiens avaient le monopole

du « verre cristallin d, comme le soutient iM. Pinchart, on

peut admettre que le « primum Leodii officina crystalli

factitii » de FouUon exclut la fabrication du verre ordi-

naire, déjà installée à Liège, et s'applique à la première four-

naise de cristallins à la vénitienne, établie à Liège en 1569.

11 n'est pas inutile de rappeler ici qu'en 162G, Gérard

Heyne, dit des Preitz, et son gendre Marins faisaient tra-

vailler à Liège des maîtres italiens à la fabrication de cristal-

lins, de verres dorés, de contrefaçon de pierres précieuses,

enfin d'émaux de toutes sortes de couleurs (2).

Les Bonhomme, en reprenant les usines de Liège et en

concentrant dans leurs mains la direction de celles d'Anvers,

Bruxelles, Bois-le-Duc, Maestricht, etc., avaient donc été

(<) Parmi ces protestations, il on est notamment une, adressée aux archicluf^s

en IGO", où il est allégué que, « les fabriques établies à Liège ont suborné certains

ouvriers de la fabrique d'Anvers et vendent leurs produits comme produits de

Venise.., » (Voir Houdoy, p. 12). Voilà une articulation précise qui laisse peu de

place au système que la verrerie liégeoise à la vénitienne daterait seulement des

Ijonhomme.

(2) Ce fait a déjà été signalé par moi en 1«79, dans le Btill. des Comm. roy.

d'art el d'archéoL, XVIII, p. 6^, où jd note comme bizarrerie Tinscription des

verriers dans le métier des fabricants de raècbes de chandelles, La raison

d'analogie nous échappe aujourd'hui; mais elle a présidé, à Middelbourg, à la

fornjation d'une corporation des Vettewariers en Glaskuopers (des graissiers et

marchands de verre). Voy. Revue de numismatique, 1874, p. 58.
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attirés par une spécialité : la fabrication des verres de Venise,

indépendante des autres fabrications en honneur aux Pays-

Bas; cette fabrication, malgré l'avis de M. Pinchart, ils en

ont été, non les initiateurs, mais les simples continuateurs.

11 n'est donc pas un des épisodes résumés par Foullon qui

ne soit rigoureusement prouvé par les documents :

1° Primum Leodii offtcina cristalli factitii : la cristallerie

établie en 1569 par l'Italien Francisci
;

2" Id ariificii ob lites cum vicim's Belgis tanlisper omis-

sum : les saisies opérées aux Pays-Bas de verres liégeois de

1571 à 1607; en 1611, le cri de triomphe des verriers des

Pays-Bas, que les fournaises de Liège s'en « sont allées en

fumée »
;

5° Dein resumplum : la tentative de Gérard Heyne et

Marins, en 1G26, à l'aide d'ouvriers italiens;

4° Hodieque continuatur, magno civirtatis commodo et

compendio : la reprise, vers 1650, de toutes les usines lié-

geoises par les Bonhomme, contemporains de Foullon, qui

les a vues florissantes.

Si les Bonhomme ne furent élevés officiellement qu'en 1691

et 1698 (i) au rang de chevaliers, ils appartenaient à une fa-

mille notable qui, depuis de longues années, plus d'un siècle,

jouissait d'armoiries timbrées, ce qui, au moins dans les Pays-

Bas, était considéré comme un privilège de la noblesse (2).

(j) Archives de Lefort, 1" série, au nom Honhomme ; de Stein, Annuaire^

1880, p. 117. D'après les archives de TOrdre équestre, dont les minutes avaient

été conservées par le dernier secrétaire, de Warzée (coll. du chanoine Henrolte),

l'anoblissement des Bonhoninie date de 1680; leur diplôme de chevalier, accordé

en IGOl, fut entériné en 1695. Le titre de baron date de la fin du xvine siècle.

(-2) Edit d'Albert et d'Isabelle de 1016, art. 1; (Christyn), Jurisprudenlia

heroïca, I, p. 78.
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Tandis que les recueils héraldiques fonl remonter les

barons de Bonhomme ou Bounam, seulement au beau-père

des deux sœurs de Glen, qualifié écuyer par Lefort, on ren-

contre déjà au XVI' siècle des Bonhomme ou Bounam, por-

tant le même blason d'argent à un lion de gueules, soutenu

d'or, à un sautoir de même : ces armoiries, imprimées sur

un vase de grès de Siegburg, daté de 1595 (i), ont fait

rechercher et retrouver un membre de cette famille, Jean-

François Bonhomme, évèque et comte de Verceil et nonce

apostolique, à Cologne, qui joua un rôle important en cette

dernière ville, lors de la déposition de l'orchevèque Gebhard

Truchses de Waldburg, en 1585, puis à Liège, lors de la

révocation de l'abbé de Saint-Laurent, en 1583, et qui mou-

rut audit Liège, en 1587, en l'abbaye de Saint-Jacques.

A raison de sa date, ce vase de grès se rapporte sans doute

à un autre membre de la même famille, qui aura continué

à séjourner à Cologne pendant quelques années : peut-être

s'agil-il de Pierre, qui mourut à Liège chanoine de la

collégiale de Sainte-Croix (2), où son épitaphe, datée de

4617, le qualifie de « musicus clarissimus », il a, en effet,

(1) Mus. Walraf-Richartz, à Cologne: Exp. de Liège en 1881, VI, n" i29.

SiEBMACUER, dans le premier supplément de son Grossen Wappenbuch,

comprend les Bonhomme parmi les familles rhénanes, en altrihuant à ceUe

famille le blason personnel du nonce, sommé d'un chapeau de prélat.

(2) Ce chan(»ine de Sainte-Croix ne doit pas être confondu avec un autre

chanoine Bonhomme, du prénom de Jean, qui reçut en don une chaîne d'or des

mains de l'empereur Ferdinand III et mourut octogénaire en 1667; il était le

frère des verriers Jean et Henri Bonhomme, époux des deux sœurs de Glen

(de Ste[n, Annuaire, 1880, pp. iU et 118). 11 y eut, du reste, plusieurs

chanoines et prélats de la famille de Bonhomme; outre l'évéque de Verceil et

l'évéque de Carpase (voir plus loin), on connaît encore un Iltnri-François

de Bonhomme, né en 4636, mort en 1742, qui fut chanoine à Maestricht et

protonotaire apostolique.
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laissé des messes et des motels qui lui ont valu une place

dans la Biographie universelle des musiciens, de Fétis (II,

p. 266, V Bonhomme).

On rencontre, en outre, un Léonard Bonhomme, bailly

de Florinnes, qui figure en un acte du 16 mars 1580 aux

œuvres de la cour féodale de Liège (faits par Charles de

Glymes, seigneur de Florinnes, en faveur de Jean de Roly);

mais il parait distinct des Bounant (ou Bounam?) de Namur,

qui portaient d'autres armes (i).

Enfin, les armoiries des Bonhomme figurent dans les

quatre quartiers des aïeux de Jean Bonhomme, écuyer, né

en 1583, et remontent donc au moins à 1525.

Les de Bonhomme continuèrent pendant le xviii^ siècle à

diriger les étabh'ssements verriers de Liège, comme on en

trouvera la preuve plus loin. L'un d'eux, Jean-Maximilien,

qui fut Bourgmestre, épousa, le 9 février 1608, Anne Val-

zolio, dont la généalogie nous est présentée par Lefort (2).

On y remarque que les Vaizolio étaient originaires du

Piémont : que l'un d'eux, Hubert de prénom, bisaïeul d'Anne

Vaizolio, vint s'établir à Valenciennes vers la fin du xvi^ siècle,

et épousa à Louvain une de Gregori
;
que plusieurs membres

de cette famille s'<;tablirent en différentes localités : à Aix,

Hoorn (Pays-Bas), Bruxelles, Dunkerque et en Espagne,

(1) Voy. les Archives héraldiques de Lefort, a ce nom, 1''' série, III,

p. 551.

M. le chanoine Henrotte, dans son Recueil d'épitaphes, manuscrit, V, p. 212,

donne l'épitaphe d'un curé de Tourinnes, du nom de Bonhomme, dont les armoi-

ries constituent encore une autre variété.

(2) 3^ série, aux noms Van Cutsem et Valzoli ; voy. aussi Loyens, p. 503,
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enfin que la bellc-mèrc du Bourgmestre ciléétait une Adriani,

d'origine italienne (i), établie à ^[acstriclit.

Les verres à tige gaufrée, ruhannée ou ondulée, portent

dans certains inventaires de famille {'î) le nom de ValzoHos,

el Ton attribue ce nom à un Valzolio, qui aurait été l'intro-

ducteur dans nos contrées de la fabrication à la vénitienne.

Cependant, à moins qu'on ne considère les pérégrinations

si nombreuses et si variées des Valzolio depuis le xvi'' siècle, et

leur établissement dans les centres verriers de Bruxelles,

Maestricht, comme des indices à l'appui de cette tradition, il

est à remarquer que jusqu'ici le nom de Valzolio ne s'est ren-

contré dans aucun des documents mis au jour, comme étant

celui de directeurs de verreries ou même de simples « gen-

tilshommes verriers » employés comme ouvriers.

Il est donc préférable de dater la dénomination des verres

dits Valzolios, comme leur fabrication, seulement de l'époque

du mariage de 1668 : il ne semble pas d'ailleurs qu'on

puisse faire remonter au delà la fabrication desdits verres,

qui dénotent une facture bien plus récente que celle des

verres à ailerons.

Mais continuons à résumer ce qui concerne la verrerie

liégeoise des Bonhomme et les relations de leur fournaise

avec d'autres établissements du même genre.

En J683, Guillaume de Bonhomme ou de Bounam est

(«) Loyers, loc. cil., dit cette famille Adriani originaire de Spire, d'où elle

était allée s'établir dans le marquisat de Monlferrat, en Italie; il est à remarquer

qu'Alîare, s ège (on l'a vu) d'une fabrication verrière importante, dépendait de

Montferrat, d'où la possibilité de relalionà verrières entre les Valzolio et les

Adriani.

(«) Lettre de M. le comte X. Van den Steen de Jehav, en date du 21 janvier

Î883, qui a bien voulu me communiquer ce renseignement.



— 155 —

qualifié dans un acte de a dominus vi(rariae praefectus (i). »

Lefort (2) nous met sur la trace de la fabrication verrière

des de Bonhomme, pendant le xvii* siècle et au commence-

ment du siècle suivant et sur les relations de leur fabrique

avec les établissements similaires.

Certain Martin Falleur, originaire d'Allemagne, vint s'éta-

blir à Liège en qualité de « gentilhomme verrier » et y tra-

vailla au « Mouton d'or », en la verrerie de Henri Bounam,

père du bourgmestre cité plus haut; il quitta cet établisse-

ment pour s'engager en la verrerie des Hamandes, à Jumet,

près de Gharleroi, du pays de Namur, puis en celle de

Noëlle, appartenant à M. Condé (3), au faubourg de Ghar-

leroi, et mourut vers d68o aux Hamandes.

La haute cour de Lodelinsart délivra aux enfants de

Martin Falleur une attestation déclarant qu'il avait obtenu

affranchissement, en qualité de gentilhomme verrier, et

qu'il ne s'était jamais occupé d'autre art mécanique ou trafic

que de verrerie.

Pierre Falleur, fils du précédent, compris dans cette

attestation, était né aux Hamandes, en 1645; il travailla en

cette usine, appartenant aux Colnet; il travailla aussi en la

verrerie de Thy, près de Bousval, au Brabant wallon, en

(i) De Stein, Annuaire, 1880, p. 416.

(2)
3e série, cartons, au nom Falleur.

(3) Les Condé, des Androuins, Colnet, dont il est question dans les notes

ci- après , étaient alliés les uns des autres , comme on le voit d'après les actes

baptismaux de plusieurs des membres de la famille Falleur.

Jean Condé avait épousé une Colnet ; leur fille Marie Condé s'était mariée à

N. des Androuins; les enfants de ces derniers, Marie-Josèphe, Jean-Pierre et

Marguerite des Androuins tinrent sur les fonts trois des enfants de Jean Falleur-

de Colnet.
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celle de Namur, appartenant à M. Libot, et enfin en celle

de Noëlle, déjà citée, devenue la propriété de M. des An-

drouins. Il vivait encore en 1723.

Jean Falleiir était fils de Pierre; il naquit en 1G70 et

épousa Elisabeth Colnet, née vers 1678 ; il travailla à la ver-

rerie de la Noëlle, en celle de Jeumont, près de Mau-

beuge (i), appartenant comme la précédente à M. des An-

drouins, et enfin, après la bataille de Ramillies, alla s'établir

h Liège, en la verrerie de Léopold Bonhomme sur Avroi,

où il était encore attaché en 17:25.

Michel Colnet, père d'Elisabeth citée, avait travaillé à la

verrerie de Spy (lire Thy), près deBousval, puis aux Ha-

mandes, et enfin à la verrerie de Léopold Bonhomme (2),

à Liège.

Enfin, Guillaume-Joseph Falleur, fils de Jean et d'Elisa-

beth de Colnet, né en 1705, travaillait en 1725 à la verrerie

de Calais, appartenant à M. des Androuins.

Léopold de Bonhomme était encore à la tète de la verrerie

en 175G ; le facteur de l'établissement s'appelait Canor.

Vers cette époque (1758 à 1745) parut l'ouvrage de

Saumery : les Délices du pays de Liège; mais l'industrie

(1) Maitbeuge ne serait-il pas le Ma....ge qui a intrigué M. Pi>xuart, loc. cit.j

p. Ô80?

(2) M. VAN DE Casteele, p. 30 (i.^ édit.), cite trois autres membres de la

famille de Coluet, gentilshommes verriers, qui de 1650 a lOoo, s'engagèrent

aussi chez les Bonhomme ; i!s portaient les noms de Jacques, François.et Robert.

Une capitation sans date de la paroisse de Sainte-Vérone (Véronique), à Liège,

porte : u La D"e Colnet sur Avroy, vingt stiers de froment pour la famille et

pour celle du s' Pierre Colnet et pour celle du s'' Jean-Jacques Colnet ».

Elisabeth de Colnet, fille de Michel, eut pour parrain le comte de Hornes.

Voy. au Buîl. des Comm. roy. d'art et d'archéol., XIX, p. 472, d'intéressants

détails, présentés par M. S. Uormans sur les de Colnet, gentilshommes verriers.



— 155 —

verrière échappa à cet auteur, qui, parmi les industries

pratiquées par les Liégeois, cite la brasserie, la houillerie,

la clouterie, l'armurerie, etc., sans dire un mot de la verre-

rie..., tant il est vrai que ce qui « crève les yeux » est sou-

vent ce qu'on note le moins...

L'abbé de Feller fut plus clairvoyant : La verrerie des

Bonhomme était passée depuis 1756 (l'année même où

apparaît encore Léopold de Bonhomme), dans les mains de

la famille Nizet (i), comme on le voit d'après une capitation

de cette année pour la paroisse Sainte-Vérone : ^ l'avocat

Nizet, maître de verrie sur Avroy, » et d'après un vitrail

du Musée archéologique de Liège, où on lit cette double

inscription :

MONSIEUR
j
DENIS NIZET

|
AVOCAT ET MAITRE

|
DE VERRERIES

|

1745. MADEMOISELLE | JEANNE [ LAMBERTINE [ WILKIN SON

ÉPOUSE
]
1743.

De Feller (2) passa en 1761 à Liège, et il annota ce qui

suit et qui démontre que l'industrie du verre était encore à

cette époque une industrie essentiellement artistique : « Je

vis à Liège à la verrerie de M. Nizet, sur le quai d'Avroy,

tous les procédés de cet art, de beaux ouvrages de grand

prix et que je n'ai vus que là. »

Jacques-Denis Nizet, né à Verviers vers 1690, émancipé le

(i) On peut être assuré que l'année 1756 est bien celle de la transmission de

la verrerie d'Avroy des mains des Bonhomme dans celles de Nizet : M. le chev.

X. DE Theux, possesseur d'un beau manuscrit généalogique sur la famille Nizet,

qui s'arrête en 1728 et dont les pièces annexées vont jusqu'en 173-i, n'y a rien

trouvé sur Tindustrie verrière exercée par cette famille. (Lettre à M. S. Bormans.)

(-2) Itinéraire ou voyages en diverses parties de l'Europe, I, p. 5. La citation

de ce passage est due a l'obligeance de M. le chanoine Reusens.
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10 soplombro 1701, jurisconsulte et avocat à la vcnérable

Courépiscopale de Liège, clail fils de Ilcnry-Charles Nizct,

prcloculcur à la Cour de Vcrvicrs, puis bourgmestre et

conunissaire de la même ville, et de Jeanne Graffart (i).

M. le cbanoine Henrotle, ducbapilre calhédral de Liège,

se souvient d'avoir vu, dans sa jeunesse, dos bouteilles por-

tant à la panse le nom de Nizet, imprimé dans le verre.

Les Valzolios qui abondent dans les collections n'étaient

rien de plus que die la fabrication courante, et comme la

mode n'était plus aux verres à ailerons, c'est sans doute

notamment aux verres travaillés à la pincelte, dont on ren-

contre de nombreux exemplaires à Liège, que s'applique la

mention de l'abbé de Feller.

Une capitation de l'an 1791 mentionne : « M. Denis

Nizet, maître de verrie. Madame Anne-Catherine de

Melotte, son épouse. 2 domestiques. Une femme de chambre

et une servante. »

Au commencement du présent siècle, la verrerie d'Avroy

appartenait à M"'' de Mélotte-Nizet : « Indépendamment des

bouteilles de verre noir, dit Thomassin (2), on y fait toutes

espèces de vaisseaux et d'ustensiles de verre blanc, assez

beau, mais peu solide. Les produits en argent sont à peu près

de 30 à 5:2 mille francs. »

(0 Rens. de M. l'avocat Rchl, d'après un partage des biens dudit Henry-

Charles Nizet, fait devant la Cour de Verviers en juin 1758. (Registre aux

oeuvres 456, p. 368).

(î) Mémoire statistique du Département de VOurte, p. 453; cet auteur cite

en outre une verrerie au lieu dit Paradis (quai de Fragnée), où se trouvait une

chapelle récemment démolie, qui contenait une sépulture de la famille de Bon-

homme, et qui avait été érigée en 1736 par un prélat de cette famille, Nicolas

de Bonhomme, né en 1682, chanoine de Saint-Lambert en 1721, évêque in par-

tibus de Carpase en 1729, mort en 1765. (Rens. de M. Ch. de Thier.)
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Le préfet Dcsmousseaux fait allusion à cette fabrication,

lorsqu'il parle de verreries où Ton façonnait du verre blatic

et noir (i).

Des personnes aujourd'hui vivantes (2) se souviennent

d'avoir connu la verrerie d'iVvroy en pleine activité ; mais on

n'y fabriquait plus au présent siècle que du verre de qualité

secondaire : les bàlimenls qui constituaient la verrerie et

qui servent aujourd'hui de logement à un grand nombre de

locataires, appartiennent à la famille Fabri, dont un mem-

bre (3) épousa une Lahaut, fille d'un Lahaut de Mélotte,

gendre de M"'^ de Mélotte-Nizet dont parle Thomassin; ce

Lahaut-de Mélotte fut c^arde d'honneur.

IT

On sait, d'après les différents documents mis en lumière par

M. Houdoy, que les privilèges accordés dans les Pays-Bas ta

la fabrication du verre à la vénitienne étaient seulement une

protection contre les industries d'imitation : ce n'était pas,

loin de là, une prohibition de la marchandise provenant

directement de Venise.

Cela résulte des termes de la requête de Gridolphi en

4607 (4) : « il a plu à l'Empereur Charles et à Sa Majesté

Philippe II, de douer les suppliants... de beaux et singuliers

privilèges, parmi lesquels le principal est l'interdiction à

(i) Tableau statistique du département de VOiirte, p. 47.

(2) Notamment M. Schookbroodt, archiviste de l'État, établi à Liège depuis

1819.

(3) Frère de l'avocat Fabri-Mersch (beau-frère de M. Fatder, procureur

général à la cour de cassation).

[i) HouDOY, p. 12.
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tout autre qu'à Gridolphi de fabriquer des voires de cristal et

de les contrefaire à la façon de Venise, ainsi que la défense

absolue d'importer et de vendre dans les Pays-Bas tous

autres verres faits à l^'mitation de ceux de Venise. »

Les inipétrants ajoutent ces paroles caractéristiques :

« Malgré ce privilège et cette prohibition, certains mar-

chands, au lieu de faire venir leurs verres de Veîiise (i), les

tirent à leur plus grande commodité des places les plus

voisines, où l'on pratique de contrefaire lesdits verres de

Venise si ponctuellement quà grand peine les maîtres eux-

mêmes sauraient juger la différence. »

Voilà donc trois sortes de verres qu'on peut rencontrer

dans nos collections :

i" Les verres vénitiens dont l'entrée était hbre aux Pays-

Bas;

T Les imitations vénitiennes d'Anvers et de Bruxelles, et

plus tard de Liège, seules autorisées dans les Pays-Bas;

5° Enfin les imitations vénitiennes des ateliers de Cologne,

Mézicres, Paris, Londres, etc., contre lesquelles on réclamait

et on obtint protection.

Cette dernière catégorie de verre doit être la plus rare

dans les collections de notre pays : en effet, les privilèges

armaient les impétrants du droit de s'opposer à l'importation,

leur donnaient le droit de visite à l'entrée, punissaient

même de confiscation et d'amende les contraventions aux

privilèges.

(i) M. HouDOY, p. 8, tire de ces paroles la conclusion très judicieuse que

€ les documents interdisant l'importation des verres en imitation de ceux de

Venise, n'interdisent ni l'entrée dans les Pays-Bas, ni la vente des verres

provenant véritablement de Venise. »
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Quant aux verres provenant de Venise même, il est à

remarquer qu'outre ie risque et les frais du transport, ils

coûtaient plus cher que les verres imités : certains conces-

sionnaires de privilèges, tels que xMiotli (i) s'engageaient à

vendre leurs produits « un tiers moins que les verres qui

s'amènent par deçà. »

De plus, les verriers privilégiés devaient s'engager, comme

les frères Bonhomme le firent (2), à agrandir leurs étahlisse-

ments et même à en créer de nouveaux à l'effet d'empêcher

« la courteresse et le manquement de provision suffisant

pour fournir les marchants et particuliers de par deçà (des

Pays-Bas), et pour prévenir toute matière de plainte. »

D'où la conclusion que, sauf de rares exceptions, tous les

verres recueillis dans nos collections belges ont été fabriqués

à Anvers, Bruxelles et Liège.

Mais contrôlons de plus près cette présomption d'origine

belge des verres conservés dans les collections de notre pays.

Un premier moyen de reconnaître la fabrication des Pays-

Bas serait la découverte de quelque album des profils ayant

servi en nos anciennes verreries. Des- démarches ont été

faites à cet égard auprès des membres de la famille Fabri,

successeurs des Nizet : elles sont malheureusement restées

sans succès. Seulement M. le conseiller Fétis, membre de

la Commission de surveillance du xMusée royal d'antiquités

de Bruxelles, se souvient d'avoir vu un album de ce genre,

se rapportant peut-être aux verreries d'Anvers ou de

Bruxelles. S'il parvient à en retrouver la trace, on pourra

(0 HouDOY, Docum. XI.

{i) Id., Dûcum. XXII.
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s'édifier de plus près sur les types qui ont servi de modèles

à nos anciens verriers.

Des fouilles ont été pratiquées utilement dans les dépen-

dances d'établissements où l'histoire de l'industrie verrière

nous apprend que se faisaient de nombreuses fournitures

de verres artistiques de la fabrication des Pays-Bas : Houdoy

aflirme qu'on a trouvé une quantité considérable de débris

de pareils verres dans les fosses de l'hùtel de ville de

Lille. Combien plus intéressantes ne seraient pas des fouilles

dans les dépendances des anciennes « fournaises » dont on

connait la situation, comme « la Verrerie » du Vieux-Marché-

aux-Grains, à Bruxelles, la « Verrerie » du quai d'Avroy, à

Liège, etc., sauf toutefois à tenir compte du remploi des

débris, dont peu de chose est perdu dans la fabrication

verrière ; on ne peut compter, en effet, sur un résultat aussi

fructueux pour les verres que pour les porcelaines, faïences,

grès et terres cuites, dont les débris ne sont plus utilisables,

taudis qu'il suffit de remettre la matière vitreuse au fourneau

])Our en tirer de nouveaux produits. On doit d'autant plus

diriger toute son attention sur les débris qui se rencontre-

raient dans des fouilles, parce que les découvertes constitue-

raient la meilleure preuve de l'origine nationale des produits

analogues.

Quant à l'analyse chimique de la matière du verre et à son

aspect, il est difficile de poser à présent des conclusions

positives.

Le verre véritable de Venise est en général plus clair et

contient plus de bulles d'air; mais quant à la pesanteur spé-

cifique, elle est à peu près la même : si certains verres de

Venise sont plus légers que les verres des Pays-Bas et de
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Liège, il se trouve aussi des verres de celte dernière espèce

beaucoup moins pesants que les verres de Venise : tels sont

les « verres de fougère », dont il sera reparlé plus loin.

Les oxydes métalliques n'ont guère été employés ni à

Venise ni dans nos contrées, parce que le secret de fabriquer

le verre dit aujourd'hui cristal, à base d'oxyde de plomb, que

les Romains connaissaient (i), n'a guère été retrouvé qu'au

xviii^ siècle, el on n'a pas déterminé avec assez de certitude

l'emploi de la sou Je ou de la potasse soit à Venise, soit dans

les verreries à l'imitation de Venise, pour distinguer les pro-

duits des fabriques diverses; il est probable même que les

verriers italiens employés hors d'Italie auront conservé les

procédés de leur pays natal, tant pour l'ornementation que

pour la composition même de la matière vitreuse.

Ceci doit être l'objet d'observations de plus près de la part

des spécialistes
;
plus tard on conclura.

On pourrait s'égarer en attribuant à Venise les produits

dont les ornements ont plus de netteté, parce que dans toute

fabrication il y a des inégalités, des malfaçons : cependant,

en cas de doute, la délicatesse du travail doit faire pencher

la balance en faveur des véritables verres vénitiens.

La forme générale des vases de verre peut aussi se tirer

des dénominations usitées dans les contrats des gentils-

hommes verriers avec les directeurs des usines. M. van

de Casteele a relevé ces dénominations : ce sont des fluttes,

restillons, masterlettes, beckers, pessens, sinelles, cibors,

ourinals, coupes toumassines, des verres à boutions, à haulte

olive, à serpent, à buck, à chaisnettc, à branches, à ondes,

(i) Bull, des Comm. roy. d'art et d'nrchéoL, VIII, p. 279.
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à escarbotto, à fleurs, à pilliers, à côtes, à trengle, à

règles (i), bouteilles de Spa, verres à l'anglaise, à la façon :

<r des Altarisles », de Lille, de Venise, d'Allemagne, » etc.

On sait, du reste, que les verriers italiens et leurs imita-

leurs des Pays-Bas et de Liège (au moins depuis Gérard des

Preits et Louis iMarius), se livraient aussi à la fabrication des

a émnux, verres de couleur et matière de pierreric » (2).

La façon d'Allemagne (verres dits roemers, rheumers,

rheumeurs) était aussi un des objets de la fabrication des

Bonhomme. On a dt\jà vu ci-dessus qu'ils attirèrent chez eux

les Allemands Falleur; dès 1650, on voit qu'ils s'attachèrent

d'autres Allemands, du nom de Millier, Laycnne, Engelhart,

Gundelach, Wenlzell, Kaufell, Rnevel, etc., auxquels il

faut joindre les Falleur nommés ci-dessus (Pfahler?), pour

entretenir l'usine qu'ils avaient acquise des frères Noël

et Jacques Furnon, et où se fabriquait la spécialité des verres

allemands. Des « remeurs verdes » analogues à nos verres à

boire le vin du Rhin, ont donc été façonnés aussi à Liège.

Il existe des traces de fabrication dans les Pays-Bas de

verres de ce genre; un inventaire de 1570 contient la men-

tion suivante se rapportant sans doute à la fabrication

liégeoise :

« Un rumer vert encassé en ung pied d'argent doré et

(0 Plusieurs de ces formes ne sont pas douteuses : les verres à serpent sont

les verres à ailerons formés de corps de dragons entrelacés, a têie couronnée

d'une crête ; les verres h buck (buyk = ventre) sont les verres à large panse
;

quant aux verres à chaînette, le Musée de Bruxelles a été, en mars 1883, en

r.égocialion au sujet d'un magnifique verre perlant huit chaînettes mobiles com-

posées d'anneaux de verre bleu. Ce vase appartient aujourd'hui au Musée de

Dûsseldorf.

Tout cela devra être étudié de plus près dans les catalogues.

(i) Vov. ci-dessus, p. 448, et van de Casteele, p. 12 (2* édit.)
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couvercle de meisme, armoyé des armes de la dame de

Buren (i). »

Parfois l'on peut trouver des preuves plus certaines dans

les inscriptions ou les armoiries gravées ou dans les formes

spéciales correspondant à des usages flamands ou hollandais,

comme les Hansje in de Kelder (2), pour boire à la future

maternité des jeunes épouses (verres où un petit personnage

enait se montrer quand la coupe était vide), ou comme les

Molenbekers, verres à moulin, qui se faisaient également en

orfèvrerie : « après avoir vidé son verre, dit Houdoy, le

buveur devait donner la preuve de la puissance de ses pou-

mons en faisant tourner les ailes mobiles du moulin, qui ins-

crivaient sur un petit cadran ad hoc la force de souffle

plus ou m^oins grande déployée par le buveur. »

Il est à remarquer cependant que les Hansje in de Kelder

et les Molenbekers correspondent à des usages plutôt hollan-

dais que flamands, et que si les verreries d'Anvers et Bois-

le-Duc ont travaillé pour les Provinces-Unies, ce qui n'est

pas douteux, il est cependant certain qu'il a existé en

Hollande une fabrique de verres établie par des Anglais au

xviii^ siècle (5).

Il est donc douteux qu'on puisse attribuer exclusive-

(1) Houdoy, p. 27.

(2) J'aurais traduit cela simplement par le -< petit Jean qui est encore dans la

cave. » (Jean employé à titre de prénom général, comme dans « Jean qui rit, Jean

qui pleure, » etc). ïl paraît que je me serais trompé et que Hansje vient de hanse,

hense, société, réunion, d'où hanséatique, etc. {Revue belge de mimismadque,

1874, p. loO) : cela n'est-il pas cherché un peu loin?

(5) Renseignements communiqués à M. Van Mansfeld (cité ci-après), par le

célèbre collectionneur Enschede, d'Amsterdam (voir sur la collection de ce

dernier un article de M. Havard, publié sur l'Exposition rétrospective d'Am-

sterdam dans la Gazette des Beaux-Arts d'août 1875.
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mcnl à la fabrication belge tous les verres portant des devises

hollandaises ou des armoiries des Provinces-Unies; l'atlri-

bulion doit être rcslreinte aux vases fabriqués au plus tard

au xvii'' siècle.

Il va de soi qu'un moyen de distinguer les verres d'ori-

gine flamande est celui que fournissent les représentations

figurées sur les objets eux-mêmes.

S'il s'agit d'émaux cuits avec le verre, il est à peine besoin

de faire remarquer l'inadmissibilité du système qui consis-

terait à supposer la commande à Venise de verres non ornés,

pour les faire décorer dans nos contrées : l'ornement se fait

en général au lieu même de la fabrication, et puisque nous

savons qu'il y avait en Belgique des fournaises à fuirc le

verre, où Ton imitait les modèles vénitiens, en les vendant

à meilleur marché qu'à Venise, il est inutile de supposer un

détour.

Quant aux dessins gravés au diamant ou autrement à la

surface des verres, elle pourrait plus facilement se concevoir

opérée ailleurs qu'au lieu de production ; mais encore une

fois pourtant, pourquoi ce détour?

C'est dire que l'on repousse ici la singulière supposition

du catalogue des verres du Musée britannique (i) : que le

plus grand nombre de verres qualifiés flamands ou alle-

mands ont été fabriqués à Venise, pour les marchés fla-

(<) Nesbitt, Catalogue oflhe collection of glass, fonned Inj Félix Slade, 1871,

pp 152 el 440.

Plusieurs des vases de verre du Brilish Muséum proviennent de la collection

d'Huyvcller, à Gand ; pour les reconnaître, il y aura lieu d'étudier les acquisitions

faites à la vente du "20 octobre 1851, par MM. Farrer et Forrcst, de Londres.

{Souvenir du cabinet de feu M. Joan d'Huyvetter, contenant les prix et les noms

des acquéreurs.)
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inands et allemands, et ensuite décorés sur place au lieu

d'exportation.

On attribue donc ici, sans hésiter, à la fabrication des

Pays-Bas :

1« Le vase de la collection Slade, avec les armes des

17 provinces, daté de 1655 (i);

T Le vase à la vénitienne qui a été signalé à M. IIou-

doy 0-), comme exislant au Musée de Bruxelles, vase sur

lequel se trouverait le blason de la ville d'Anvers;

o*" Un verre émaillé avec personnages et enseigne de

verrier, du commencement du xvii^ siècle, inscription avec

un nom de famille encore porté à Anvers, et qui se retrouve

aussi sur les vases de grès de Raeren de la même époque :

CM DAT DEN WYN SMAECT WT GKLASEN. ENDE DIE SWAER SPYSE

DOET v(ER)TEIREi\. SOO WIL ICK LVSTICH VOOR ALLE BASEN. MET

DESE GOOPMAISSGHAP MY GENEIREN . GORNELIS DE WALE 1602

IVLY . 2i (3);

4" Grand verre avec couvercle, portant sur la coupe deux

vues gravées de la ville d'Anvers et l'inscription : op het

WELVAREN VAN DE NEG0TIE (4).

Un autre moyen de déterminer l'âge des verres anciens

avait été préconisé par Houdoy.

« Que l'on examine, dit-il, au point de vue spécial qui

(1) Ibid., pi. I, fig. 2o-i et suiv. Voyez aussi Catalogue du musée de Cluny,

n° :2270.

(2) L'auteur de la désignation est M. Pinchart (Rens. de M. Fétis) : on

recherchera de plus près ce vase lors de la revision prochaine du catalogue des

verres du musée de Br. xeiles, où le verre en question n'est pas mentionné.

(5) Exposition nationale de 1880, E, n" 138. Collection de M. Léopold

De Wael, bourgmestre d'Anvers.

{i) Ibid., n" 140. Collection du prince E. de Caraman-Chimay.
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nous occupe, toutes les œuvres des peintres des Pays-Bas

du xvi*^ et du xvii' siècle, depuis les tableaux religieux de

Van Orley et de Jean Mostaert jusqu'aux scènes bachiques

de J. Steen, sans oublier les peintres de natures mortes, si

nombreux en Flandres, et l'on sera frappé de la forme

gracieuse ou originale des verreries, dont la représentation

existe dans ces peintures. Ce ne sont pas seulement les élé-

gants cavaliers, les belles dames aux robes de satin, repré-

sentés parMetzu,Terburgou Teniers, qui se servent de buires

délicates, de coupes légères ; il n'est pas jusqu'aux ivrognes

endiablés des peintres de cabaret, qui ne tiennent en leurs

gros doigts de fins calices à la tige fragile (i). Ceci est un

témoignage irrécusable de l'influence que l'industrie véni-

tienne avait exercée sur la fabrication des verreries indi-

gènes. L'école des Pays-Bas, école réaliste (2) par excel-

lence, qui ne se faisait nullement scrupule de copier la

trivialité ou la laideur humaine, ne se serait certainement

pas donné la peine d'inventer pour des accessoires des types

de verrerie qu'elle n'aurait pas eus habituellement sous les

yeux. »

M. Houdoy fait remarquer que la forme vénitienne s'est

modifiée dans nos contrées :

« Il faut ajouter, dit-il, que si l'art vénitien avait enseigné

aux verriers flamands à donner à leurs verres à boire la

légèreté et l'élégance, s'il leur avait appris à les décorer de

pâtes et d'émaux colorés, ces artisans, sous l'influence de

(i) M. Houdoy accumule les exemples de verres représentés sur les tableaux

de l'école flamande et hollandaise.

(i) Entendons-nous et disons a exacte » pour ne pas donner au mol « réaliste j

l'extension qu'il a reçue depuis quelques années.

!

«
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besoins spéciaux, modifièrent les formes primitives impor-

tées de Murano. Aussi, outre les aiguières délicates, les

coupes peu profondes, au pied orné de mascarons, comme

des œuvres d'orfèvrerie, en sus des calices étroits, destinés

aux vins de France et d'Italie, ils durent modeler les cor-

nets géants et les gobelets cylindriques analogues aux vidre-

comes allemands, dans lesquels on versait à flots toutes les

bières du pays. »

Et M. Houdoy conclut : « pour établir la série de ces

transformations successives des formes primitives, il fau-

drait, dans une suite de dessins, relever chez tous les

peintres des écoles des Pays-Bas, et en suivant l'ordre chro-

nologique, d'après la date des tableaux, toutes les verreries

représentées; on aurait ainsi l'histoire graphique des pro-

duits des usines du pays, ce qui permettrait de classer mé-

thodiquement les échantillons encore nombreux qui ont

survécu : ce serait là une œuvre facile à réaliser. »

C'est dans cette pensée que M. le Ministre de l'intérieur,

pour permettre à l'Exposition nationale de 1880 d'exhiber

le plus de spécimens de l'ancienne industrie verrière,

chargea un artiste distingué, M. Jacques Van Mansfeld (i),

d'une mission en Hollande, en Belgique et dans la Flandre

française, pour y copier sur les tableaux de l'école hollan-

daise et flamande les modèles de tous les verres qui y ont

été représentés.

Cetle collection de verres dessinés a figuré dans les vi-

trines de l'Exposition de 1880, sous le n° loO (E), et après

l'Exposition l'album est entré dans la Bibliothèque du

(0 Attaché à la direction du Palais de justice à Bruxelles.
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musée d'anliquilés de la porte de Hal. Malheureusement

l'œuvre est restée incomplète, et pour lui permettre de

porter tous ses fruits, il conviendrait d'y comprendre les

nombreux verres ilgurés sur les tableaux flamands et hol-

landais des musées de Londres, Paris, Cologne, etc.

Enlîn, voici quelques indices de fabrication liégeoise :

Les verres de Liège ont leur pied pourvu d'une sorte de

rebord formé à quelques millimètres du tour par un cercle

concentrique marqué dans la pâte vitreuse : il est vrai que

des verres récemment acquis par le musée d'antiquités de

Bruxelles à Cologne présentent le même caractère.

En outre, à Liège, il est de tradition que le verre frézé (i)

est le verre spécial pour le vin de Bourgogne. Si la fréziire

concorde avec des ornements à la vénitienne, on peut être

certain qu'il s'agit d'une imitation vénitienne provenant des

fabriques liégeoises.

N'oublions pas les * verres de fougères » qu'on rencontre

dans quelques collections, verres d'une légèreté extrême,

malgré leurs dimensions, et qu'une tradition, qui n'est pas

fondée, affirme avoir été faits de cendres de fougères.

Celte dénomination de « verres de fougères », qui s'est

perpétuée jusqu'à nous, indique une origine belge : nous

constatons, en effet, dans un privilège obtenu en 1745, par

un membre de la famille de Colnet, pour la fabrication des

verres de cristal, qu'il est dit que cet industriel avait « hérité

de ses ancêtres l'art de fabriquer des verres de fougères » (2).

(i) Frézé veut dire grêlé (piqué de la petite véro'e). Il existait plusieurs verres

frézés à ailerons dans la collection Minard, vendue en mai 1883; mais les prix

désordonnés qu'ils ont aUeinls (oOO francs pour un de ces verres, le seul qui fùl bien

intact) a empêché le Musée de Bruxelles de les acquérir.

{i) Afin, de la Soc. archéol. de yamur., XII, p. 58.
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II paraît probable qu'il y a une relation entre la dénomi-

nation ancienne et celle d'aujourd'hui et qu'elles se rap-

portent toutes deux aux mômes produits.

Voilà quelques observations que j'ai cru ulile de rassem-

bler pour les soumettre aux spécialistes qui seront appelés

à classer prochainement les beaux verres du Musée de

Bruxelles. En ce moment, je le répète, on n'y rencontre que

des « verres de Venise et d'Allemagne, » tandis qu'il est cer-

tain qu'on a fabriqué dans nos contrées un très grand nombre

de verres à la façon de Venise et d'Allemagne à partir du

xvi*" siècle. Je pense môme qu'à l'aide des inventaires des

princes, déjà compulsés en partie, par MM. Houdoy et

Pinchart, on ne tardera pas à démontrer que, même avant

l'imitation des verres à la vénitienne, on se livrait dans nos

contrées à la fabrication de verres de formes artistiques.

Vous le voyez, Messieurs, on en connaît un peu plus

aujourd'hui sur la verrerie à la vénitienne qu'à l'époque

assez récente où M. Henné écrivait son Histoire de la Bel-

gique sous le règne de Charles-Quint (i) : y confondant les

verres et les vitraux, cet auteur disait que la principale

industrie des Pavs-Bas était la fabrication de verrières à

la vénitienne; c'est ainsi qu'il traduisait vitrariae, expres-

sion qui signifie verreries et qui se trouve, avec ce sens,

en d'anciens documents.

J'ai Fhonneur, etc.

Liège, janvier 1885.

H. SCHUERMANS.

(i) Ouvrage publié ea 1866, IV, p. 251,
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Ci'oi\ conservée dans la cliapelle ilc la S"-Croix

A GOYCK

-<=>ooo^<:>ooo—

Aux limites orienlales des communes de Meerbeke et de

Neygem s'étend, sous le village de Goyck, le vaste hameau

dit de Woestyne, au milieu duquel s'élève la chapelle de la

Sainte-Croix.

La tradition porte que ce sanctuaire doit son origine à

une croix qu'au xiii'^ siècle le chien d'un berger y déterra

sous une haie, et qu'en souvenir de cet événement on bâtit

en cet endroit la chapelle actuelle, où la croix est l'objet

d'une dévotion particulière (i).

Cette croix, échappée jusqu'ici à la connaissance et à l'ap-

préciation des archéologues, est, à notre avis, d'une certaine

importance pour Thisloire de notre art national. Nous en

donnons un dessin d'ensemble, réduit au tiers de la gran-

deur, et quelques détails en grandeur réelle. Pour une

pièce de cette valeur rien ne peut être négligé : il serait, en

etîet, difficile de trouver dans nos musées et dans nos expo-

f«) Alph. NVautehs, Histoire des environs de Bruxelles, t. i.

I
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sitions d'art rélrospeclif un objet de l'espèce pius complel,

plus harmonieux et d'une expression plus religieuse.

Cette intéressante croix de maître-autel, pouvant se déta-

cher de sa base, est de cuivre rouge, entièrement ciselée,

gravée et autrefois richement dorée. Sa hauteur totale est

de 050 millimètres; la largeur de la branche de 223 mille-

mètres. Elle se compose d'un pied elliptique à quatre lobes,

d'une tige ornée de deux nœuds hexagonaux, du crucifix

proprement dit et de deux branches, qui s'épanouissent de

la base de la croix.

Sur le pied formant une quatre-feuilles , soutenu par

quatre pattes d'animal ornées de griffes, et de chaque côté

de la tige se trouvent agenouillés un homme et une femme,

probablement le seigneur et sa dame qui firent faire la

croix. La femme, coiffée d'un voile, a le visage entouré d'un

linge et la taille cachée sous un ample manteau. Elle tient les

mains jointes et la tète élevée vers le Christ. L'homme re-

garde plus de face ; il porte les cheveux longs et bouclés. Ses

vêlements se composent d'un capuchon très pointu tom-

bant sur le dos, d'un habit à fausses manches touchant à

terre et d'une espèce de caleçon maintenu autour des reins

par une ceinture, à laquelle est suspendue une escarcelle.

Ces personnages ont à côté d'eux leurs armoiries, double-

ment représentées sur des écus incrustés d'émail champlevé.

Ceux à la droite de l'homme et devant la tige portent : de

gueules à la bande ondée d'or, et cantonnées à seneslre de

sinople, à la croix recerclée d'or. (PI. 2). Ceux placés à

côté de la femme et derrière la tige sont écartelés d'azur

à la bordure, 1 et 4 de gueules ail billettes d'or, et 2 et

5 d'or à trois cœurs de sable placés 2, 1. Une guirlande
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formée li'arcntiiros trilobées et ornées de Irèfles circule sur

les bords du pied.

La lige, forinanl à la base une petite pyramide tronquée,

couverle d'imbi'icalions et surmontée d'un nœud liexagonal,

devient conique à la poignée et forme une douille qui per-

met à la croix de se détacher du pied et, élant mise sur une

hampe, de servir de croix ))rocessionnclle. Cette partie porte

un second nœud, plus considérable que l'autre, d'où s'élève

le crucifix.

La croix proprement dite, dont les extrémités sont fleur-

delisées, est lillénilement couverte de ciselures, de gravures

et décorée de médaillons en relief.

L'image de Notre Seigneur, ayant 90 millimètres de lon-

gueur sur G7 millimètres de largeur, est attachée par trois

clous à la croix. La tète, sans couronne, est inclinée sur

l'épaule droite; les bras sont arqués, les jambes contractées,

les genoux en saillie et les pieds superposés. Un perizonium,

pendant du milieu du corps, descend jusqu'aux genoux.

Sur un médaillon carré, ciselé au centre de la croix, se

trouve un cercle crucifère, qui sert de nimbe au Christ. Le

titre, placé entre deux fdets, porte le monogramme ; 1 H S.

Des extrémités de la croix^ bordées de filets perlés, se

détachent en relief sur des quatre-feuilles, les emblèmes

des quatre évangélisles. L'aigle occupe le sommel ; à la droite

du Christ se voit le veau; à la (gauche le lion et au bas

l'homme. Ces emblèmes, d'un travail peu correct, sonL

nimbés, portent des ailes et sont munis de phUacières aux

noms des évangélistes qu'ils représentent. L'inscription

portée par l'aigle est très lisible; celles des autres animaux

sont fort peu marquées.
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Deux branches siipportaiU cliacunc une slaluellc de

82 millimètres de hauteur se projetlenl de la base de lu croix :

l'une représente la sainte Vierge vèluc d'une robe et d'un voile

magnifiquement drapés; l'autre est saint Jean appuyant la

lèle sur la main droite et tenant de la gauche, cachée sous

les plis de son manteau, un livre. Ces statuettes, ainsi que

celles du pied de la croix, sont fort remarquables comme

pose et comme travail, d'après les règles de l'iconographie.

Tels sont les détails et l'ensemble de la face principale de

ce petit monument de l'art gothique. Le dessin de quelques

détails est incorrect, mais l'ensemble forme un tout d'un

aspect agréable.

Voyons maintenant le revers, qui a aussi une certaine

valeur.

La (ige et les bras de la croix sont entièrement ciselés :

ils portent des rinceaux composés de feuilles de vigne et de

grappes de raisins. Un médaillon central, en forme de

quatre-feuilles et en haut-relief, représente le Christ comme

juge des vivants et des morts. Assis sur un banc, les pieds

posés sur terre, il a les bras levés comme pour montrer les

plaies de ses mains. La tète est ornée d'un nimbe crucifère et

le corps, à moitié couvert d'un manteau bordé de franges,

présente la poitrine à découvert (PI. 5).

Aux quatre-feuilles, occupées par les emblèmes des évan-

gélisles sur la face principale, correspondent, au revers, des

ciselures qui ont trait au jugement dernier. Au sommet est

gravé un ange nimbé et ailé sonnant de la trompette et appe-

lant les morts devant le Juge suprême; au bas, un homme

sort de son tombeau, levant les mains jointes vers le Sauveur

du monde (PI. 5).
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Les extrémités des bras de la croix sont occupées par deux

autres anges nimbés et ailés comme celui d'en haut. Tous

deux portent des instruments de la passion et semblent

accompagner le Sauveur. Celui à droite lient la croix et

celui à gauche la lance et la couronne d'épines (PI. 4).

L'œuvre a un peu souiïert : deux des pattes primitives,

qui soulenaicnl le pied, sont remplacées par des pattes en

fer très mal imitées. La branche que saint Jean surmonte

est cassée, mais une branche auxiliaire en fer d'un travail

intelligent a rejoint les côtés fracturés. Soit pour redorer ou

pour tout autre motif, le Christ et quelques médaillons ayant

été ôtés, la remise s'est faite très défectueusement au moyen

de clous de fer d'un travail grossier. Par cette opération,

l'image du Christ a perdu les orteils : le clou ayant déformé

le pied.

Excepté ce que nous venons de mentionner, rien ne

manque à ce précieux objet. Il est même étonnant qu'il n'ait

pas plus souffert et du temps et des hommes.

Assigner l'époque précise à laquelle cette œuvre a été pro-

duite serait difficile. Les noms des familles portant les armoi-

ries représentées sur le pied de la croix, nous renseigneraient

à ce sujet; mais toutes nos recherches faites à ce sujet n'ont

abouti à rien. Néanmoins nous la crovons du xiii' siècle,

parce qu'elle nous semble conçue et travaillée d'après les

règles iconographiques et la tradition de ce temps.

En effet, la croix est fleurdelisée; les emblèmes des

évangélisles avec leur nimbe, leur philaclère et leurs ailes

sont parfaitement à leur place; le Christ, la tète inclinée

du côté droit, a les bras arqués; le perizonium autour des

reins et les pieds perforés d'un seul clou à la manière fia-
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mande. Enfin, sans parler des sujets allégoriques représentés

au revers, tout ce qui caractérise les croix de celle époque

se trouve dans celle-ci.

Quoique la date de l'érection de la chapelle de la Woestyne

soit inconnue, celle-ci existait déjà au xiii^ siècle, quand la

paroisse de Goyck se Irouvail sous la juridiction des évèques

de Cambrai. Non seulement son style Irahit cette époque,

mais les archives de l'église portent : qu'en l'an 1500, le pape

accorda des indulgences à gagner dans ladite chapelle où,

comme s'exprime l'évéque Egide de Collemède, il arrivait

beaucoup de miracles à l'occasion de la reconstruction de ce

sanctuaire (i).

Plus tard, cette chapelle a été érigée en chapellenie, mais

ici encore l'année nous est inconnue.

Un nommé Josse Van Eeckhoud y fonda en 1449, en

l'honneur de la Sainte-Croix, la messe du vendredi, qu'on y

célébra hebdomadairement jusqu'à la suppression.

A l'intérieur de la chapelle on remarque un bel autel de

l'ordre composite construit en 1G3r5. La frise est ornée de

deux blasons : l'un porte une croix; les cantons 1-4 ont trois

barres; les cantons 2-3 une grue. L'autre blason porte une

tour.

La peinture qui couvre ces pièces héraldiques ne nous

permet pas d'en donner les émaux.

Le retable représente un beau Christ gothique attaché à

une croix moderne. Il n'y a pas de doute qu'autrefois il

occupait une croix paltée ornée des emblèmes des évangé-

listes.

{\) Van Lens, Manuale universale fundationum in ecclesia parochiale de

Goyck. 1858. Art. De sacello Sanctœ Crucis inEremo.
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Pendant la dominalion française, les biens de la chapelle,

administrés jusque-là par une commission composée du

seigneur, du curé, du bourgmestre et des échevins de la

localité, furent confisqués. La chapelle avec le terrain, grand

17 ares 70 centiares, fut vendue par le gouvernement de la

République et adjugée aux sieurs J.-B. De Vos, de Bruxelles,

et Jean Vanschepdael, de Goyck.

En 1843, suivant acte passé devant le notaire Vanden

Eeckhoudt, résidant à Lennick-Saint-Quentin, le bureau de

bienfaisance de Goyck acquit, au prix de o20 francs, ta

chapelle, y compris les meubles. Il est actuellement proprié-

taire de l'immeuble et garde religieusement la précieuse

croix qui a fait l'objet de cette notice.

L'Abbé Ge>"til Vande Yyvere.

Meerbeke, 22 juin 1883.
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COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS.

Le 12 mars 1885, la Commission a eu le regret de perdre

un de ses membres effectifs, M. Julien-Etienne Rémont,

architecte, à Liège.

RÉSUMÉ DES PROCÈS-VERBAUX.

SÏIANCES

des 3, 10, 17, 23, 24 et 51 mars; des 6, 7, 13, U, -19, 21 et 28 avril;

des o, 12, lo, 19 et 26 mai; des 9, 16, 22, 23 et 30 juin 1885.

ISP

d'Hcrcnlhals.

PELNTURE ET SCULPTURE.

Des avis favorables ont été donnés sur :

1° Le dessin d'une verrière à placer dans l'église é-i

d'Herenthals (province d'Anvers), aux frais de M"' de Lim- ^'«"i^^^

pens
;

2' Les dessins de quatre verrières destinées à l'éiîlise deÉgiisedeThisnes
^ '-' Verrières.

Thisnes (province de Liège)
;

o" Le projet d'une verrière, donnée par les époux Jules Êgii?e<je

Duesberg, à l'église de Saint-Remacle, à Verviers (même ^y^/rS

province);

ITS.

icre.
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^'vemeir^' /j.» Le croquis du vitrail représentant le sacrifice

d'Abraham, deslinc à Téglise d'Elcwyt (Brabant) et donné

par un hienfaileur anonyme;

.''^v^k''.. û^* Les quatre verrières placées dans l'église de Sainte-

voSes. Walburge, à Bruges (Flandre occidentale);

.10 sawu'iur.in. ^ Lcs deux verrières restaurées par M. Verhaegen, dans
; n,L'Verri.re;.

j^ cliœur de l'église de Saint-Martin, à Hal (Brabant);

. J-^^T t
1° Le projet relatif à l'exécution de peintures murales dans

Je Memlonck. I J J

mS'r.' le chœur de l'église de Mendonck (Flandre orientale); la

dépense en sera couverte par le bourgmestre, M. Van Over-

loop
;

^?';*: 8" Le carton des peintures décoratives de la chapelle du

'reTnTurcr Saint-Sacrement, dans l'église de Saint-Barlhélemy,à Gram-
décora l-.ves.

mont (Flandre orientale)
;

Kgi;>e do woDck. 9^ Le remplacement d'anciennes toiles sans valeur, d'un
i.omplacomenl
dandenne*

çaractèrc puremcut décoratif, encastrées dans les boiseries

du chœur de l'église de Wonck (Limbourg), par des sujets

religieux.

Kgii<:o5 d.. Zèle La Commission repousse les projets présentés pour l'exé-
et do RTfnenani.

mur.i's.' cutioiide peintures murales dans les églises de Zèle (Flandre

orientale) et de Rymenam (province d'Anvers), projets qui

constituent un peinturlurage sans caractère, auquel un simple

badigeon serait préférable.

Le Collège approuve :

dcK.deiedc Les projets de chemins de la croix pour les églises de
cl de Tourncppe. ^ i m it\ ^

à^lTcxVix
J^endelede (Flandre occidentale; et de Tourneppe (Brabant)

;

Êpiiso Le remplacement de l'ancien calvaire de l'église de Bug-
de lîiipgonl.oDt. ,t-i i

• - i i
' •

1
caixairp. geubout (Flandre orientale) par un nouveau du au ciseau du

sculpteur Ch. Janssens;



— 179 —

Le placement à l'entrée du chœur de réQ:lise de Bellecourt
,

/^g'i""
• <J 00 hellecourt.

(Hainaut) d'une statue du Sacré-Cœur de Notre-Dame, des- ^'""^'

tinée à faire pendant à une figure du Sacré-Cœur de Jésus;

La proposition du conseil de fabrique de l'église de Ber- f^R'i^"

chem (Anvers), appuyée par le Comité provincial des

correspondants, d'aliéner d'anciennes statues sans valeur;

Le modèle de la statue représentant la Sculpture, par desn'^rn'SArts.

M. Georges Geefs, pour le couronnement de la façade du sïàuic'''

palais des Beaux- Arts, à Bruxelles
;

Le projet proposé pour le placement, au marché de la Marché

Madeleine, a Bruxelles, du buste de feu l'architecte ^
'V;"^'"'^'^-

J.-P. Cluvsenaar
;

Une nouvelle série de seize statuettes coulées en bronze sq,.aro

pour la décoration du square du Petit-Sablon, à Bruxelles, ^ ilruxeiies""'
' ^ ' ' s lam cites.

ainsi que les modèles des figures les tailleurs et les brodeurs

et 'pelletiers, par M. Gattier, et les ceinturonniers, par

M. Van Rasboiirgh.

— Une nouvelle esquisse, présentée par M. Mignon, po ur Terrasses de rnc
''

du Commerce.

la décoration de la terrasse de l'île du Commerce, à Liè2:e, n^l^'T'

est approuvée avec éloges. De nouveaux remaniements sont

demandés aux maquettes soumises par xMM. De Tombay et

Halkin, pour compléter cette décoration.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

Ont ét-é approuvés :

1° Le projet dressé par M. l'architecte Delacenserie pour nôtei
' Griiiitlimise,

la restauration de l'ancien hôtel Gruuthuuse, à Bruges, que ^
'^'"^"'

l'autorité locale se propose de convertir en musée archéolo-

gique;

erce,

lOIl

sculplnrale.
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Halles de Bruges. 2° Le plaii dù OU 11101110 arlîstc pour la restauration du

chêneau sud des halles do ladite ville ;

iKMei Je ville ô^^ Lc dcssiti do la façade latérale est de l'hôtel de ville de
lie Bruxelles.

Bruxelles, dont M. rarchitocle Jamaer évalue la restauration

à 500,000 francs. Le Collège voit avec plaisir qu'on accorde

dans ce cliilTre un prix rémunéralour pour la statuaire. Il

croit devoir signaler l'avantage qu'on trouverait ici, comme

pour les statues du square du Petit-Sablon, à demander à un

artiste un projet d'ensemble de cette décoration, pour éviter

à la fois les redites et les disparates où tombent des artistes

travaillant isolément;

lîôiei de ville 4° Los travaux de restauration cfTectiiés récemment à
d'IIoogslratleii.

l'hôtel de ville d'Hoogstraeten et dont quelques membres

correspondants du Comité provincial d'Anvers ont constaté

l'entière réussite.

Des travaux imprévus dont la dépense s'est élevée à

fr. 1,980-68 ont dù être exécutés; ils comprennent princi-

palement le renouvellement complet de la couviM'ture en

ardoises du versant ouest du toit, qu'on avait cru pouvoir se

bornera réparer; la reconstruction de plusieurs parties des

murs extérieurs, qui ont dù être refaites par suite de leur

mauvais état, enfin le remplacement du garde-corps du

l)erron. Ilyaura lieu, en conséquence, pour le départemcntde

l'intérieur, d'intervenir dans cette dépense supplémentaire;

Ruine, du château 5"^ La soumlssiou du sieur Lahv, pour l'entreprise des
de C'evei «pur,

"

1» Bouygues,
jp^yg^^x dc consolidaliou des ruines du château de. Crève-

Cœur, à Bouvignes, qui offre un rabais de î2 p. c. sur les

prix du devis estimatif;

iDsiiiut 6** Les plans dressés par M. l'architecte provincial Noppius
aoiloinique '

> i-Hge. pQ^^ Ijj construction d'un institut anatomique à Liège. Il est
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à regretter toutefois qu'on ait persisté à conserver pour cet

édiiîce le style gothique civil qu'un premier examen avait

fait critiquer; l'attention de l'auteur a été appelée aussi sur

le peu d'épaisseur des murs et sur la combinaison adoptée

pour certaines charpentes qui devront encore être remaniées

avant l'exécution :

7^ Le projet relatif à rachèvement des travaux de restau- i!in« d-Ypre*.

ration des halles d'Ypres;

8' Les plans relatifs à la construction d'un hôpital à "opi'ai
' de Joloigue.

Jodoigne, sous la réserve que la chambre des morts qui fait

corps avec les locaux de l'établissement devra en être

éloignée le plus possible.

— Consultée par M. le Ministre de l'intérieur sur le projet païai»

soumis à l'approbation du Gouvernement, en vue de la
''^"^'''*-

construction d'un Palais des Beaux-Arts, à Anvers, la Com-

mission constate que cet important projet donne lieu à des

critiques sérieuses. Il comporte l'alliance de deux styles qui

se contrarient mutuellement et ce mélange se traduit par un

manque complet d'homogénéité, par des complications coû-

teuses et des disproportions d'un fâcheux etTet. Quant à la dé-

pense, le Collège est d'avis que le chiffre de :2 millions de francs

sera de beaucoup dépassé par l'exécution des plans soumis.

ÉDIFICES RELIGIEUX.

PRESBYTÈRES.

Des avis favorables ont été donnés sur les projets de Pre>bTt^res

reconstruction des presbytères de Marcinclle et de Herque-jeVa.ef. .i.vanV

gies (Hainaut), ainsi que sur les plans des travaux de restau- etde vraccn^.

ration à exécuter aux presbytères de Villers-devant-Orval

(Luxembourg) et de Vracene (Flandre orientale).
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de s/nSqucs, ^^ Le nouveau projet des travaux de restauration à effec-

a Tournai.
. -i i n > i- i o • < t » m

tuer au porlail de 1 église de baint-Jacques, a lournai
;

deG^mbfoux. ^^^ Le projet dressé par M. rarchitecte Remont pour la

restauration de l'église de Gcmbloux (Namur)
;

Église d-Enghien. 5" [^es plaus relatifs à l'acbèvement de la restauration de

la façade occidentale de l'église d'Enghien (Hainaut) : archi-

tecte, M. Neve;

de M^'^eiaere
^^ Lc plau modiflé par M. l'architecte Bouwens pour la

restauration de la tour de l'église de Mespelaere (Flandre

orientale);

de sahu j-icqucs.
7° Lc projet relatif au dégagement de deux chapelles du

''^^'

transept de l'église de Saint-Jacques, à Liège, et au déplace-

ment des autels qui en obstruent l'entrée, sous la réserve que

l'appropriation des chapelles précédera le déplacement des

autels;

Église 8" Les propositions relatives à la fourniture des matériaux
de Sniul Xirolas, * *

et cS.e.h^'ie et à la mise en œuvre des travaux de restauration de l'église

de Bruges. ir-.'-%"i «m • i- nr/^
de bamt-^lColas, a lournai, architecte : M. Carpentier; et

celles du conseil de fabrique de la cathédrale de Bruges,

tendant à la reconstruction de deux fenêtres de cet édifice
;

Eglises de 9' Les comptes des travaux de restauration exécutés aux
Sainl-Micliel, '

de Sainl-lluben églises de '.

(Luxembourg], . -.r- i i « t • »

de Notre Dame, Saiu t-Michel, a Louvaiu, années 1879 et 1880;
a Tongres, '

'M::ïer' Saint-Hubert (Luxembourg), année 1881
;

de S'-Rombaut,
aMaimes. Notrc-Damc, a Ton2:res (Limbour^), année 1881

;de Saint PiPrre, ' O \ o/' '

deNoïe^DÎme Limbourg (provIncc de Liège), année 1881
;

Saint-Rombaut, à Matines (tour), année 1882;

Saint-Pierre, à Saint-Trond (Limbourg), année 1882;

Notre-Dame, à Anvers (petite tour), année 1882, et vais-

seau, oMrimeslre 1882.
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— La Commission s'est également ralliée aux propositions
^^ ^yfijfou.i

de la Députalion pM-manente du Conseil provincial de Namur,

relatives à la reprise des travaux de restauration de l'église

de Walcourt; elle ne peut qu'applaudir à une résolulion qui

tend à conserver au pays un de ses plus remarquables monu-

ments, dont la restauration a été conduite jusqu'ici avec un

talent et une conscience dignes de tout éloge ; elle ajoute qu'il

serait désastreux, au point où ces ouvrages sont arrivés, de

les voir interrompre indéfiniment, au risque de compro-

< mettre l'existence même du monument.

--Après un examen approfondi du projet relatifà lareslau-„ J^s^j'<^J(^
' • • I J N.-D. du Sablon,

ration de l'église de Notre-Dame du Sahlon, à Bruxelles, le
^^'"^'"«^

Collège estime qu'il y a pour le moment, et même pour un

temps très long, suffisamment de travaux de réparation à

exécuter pour qu'on se borne actuellement à l'exécution de ces

travaux, sans se préoccuper d'ouvrages complémentaires qui

n'ont rien d'urgent, qui n'ont pas de base certaine, et qu'une

étude plus approfondie fera peut-être ajourner indéfiniment.

Quant au projet de nouvelles sacristies, l'auteur n'a pas

tenu compte des conseils qui lui ont été donnés précédem-

ment, et la Commission ne peut que l'engager à revoir ces

observations.

— Le Conseil communal de Namur propose de n'affecter %'!*«
de Saiiil-Loup,

à la restauration des toitures de l'église de Saint-Loup ^ Namur.

qu'une somme de 5,000 francs, en maintenant le système

économique d'une couverture en carton bitumé. La Commis-

sion ne peut admettre qu'on sacrifie par de tels expédients la

conservation d'un monument aussi remarquable; elle insiste

pour qu'on procède à des travaux sérieux qui le mettent à

l'abri des intempéries.
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desam^Yinceii
— ^^^ dtli'giics SG soiit rciKliis k Soignlcs (Hainaut) afin

aso.gnios.
(_jY^^r^,j-,fp(.j. g^jj. place l'iniporlancc des (ravaux de restaura-

tion à faire à l'église collégiale de Saint-Vincent. Ils ont été

d'avis que les travaux proposés sont susceptibles d'être

approuvés, en tenant compte toutefois des observations

suivantes :

Au lieu de renouveler entièrement la façade principale, on

pourra se borner à une restauration beaucoup moins impor-

tante : à la porte d'entrée principale, il suffira de redresser

les claveaux en haut du cintre et de remplacer quelques

pierres des colonnettes. Par contre, il y aura lieu de renou-

veler les larmiers de la façade, de remplacer certains

angles des contreforts sous les tourelles et de faire la mémo

opération aux angles de la tour centrale, dont plusieurs

pierres sont complètement rongées de vétusté. Les tourelles,

surtout celle de gauche, demandent une restauration des

plus urgentes.

A la toiture de la nef, les voilures sont en fort mauvais

état; cette toiture laisse passer l'eau en divers endroits des

voûtes.

La réparation générale des parements en maçonnerie ne

paraît pas indispensable; il suffira de les rejointoyer.

Une particularité à signaler, c'est que la pierre qui a servi

à la construction de l'édifice, lors de sa fondation, a été tirée

d'une carrière très voisine de la ville de Soignies, carrière

qui, assuret-on, existe encore, quoique non exploitée. Celte

pierre est d'une nature spéciale approchant du granit.

Dans un enclos situé derrière l'église, les délégués ont

remarqué deux pierres tombales en relief, du xvi^ siècle :

l'une, portant la date de 1555, d'un travail élégant et
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nerveux, est très bien conservée, à part deux fissures peu

importantes; Tautre, de 1575, a été surmontée, plus tard,

d'un couronnement d'un style douteux. A la figure du Christ,

qui forme le milieu de la composition, la partie inférieure

manque. Il serait désirable de voir replacer dans l'inlérieur

de l'église ces pierres, ainsi que deux ex-voto à figures du

xv^ siècle, qui sont également relégués contre le mur d'un

jardinet.

Les membres du conseil de fabrique ont appelé l'attention

des délégués sur le danger auquel le manque de paraton-

nerres expose l'église de Saint-Vincent. Déjà par deux fois

la foudre l'a frappée. Ils se sont adressés à un industriel local

qui, pour une somme minime (600 francs), s'offrait à

garantir l'église des effets du tonnerre, tandis que M. Alel-

sens, consulté par eux, demandait la somme de 6,000 francs.

La Commission , tout en croyant qu'il doit y avoir une erreur

dans les chiffres indiqués, ne peut, en ce qui la concerne,

que recommander le système Melsens, dont l'efficacité est

reconnue et qui a été sanctionné par des récompenses do

premier ordre aux expositions internationales.

— Des délégués se sont rendus à Hastière-par-delà (pro-Égnso d-nasuère-
(jar-delà.

vince de Namur) pour procéder à une inspection des

travaux de restauration du chœur de l'église, de reconstruc-

tion de ses bas-côtés et de réparation du transept.

Ces travaux constituent la première des trois séries com-

prenant tous les travaux de restauration; le devis de ces

premiers travaux s'élève au total de fr. 29,582-10.

Le Gouvernement et la province intervenant pour une

part, le restant de la somme devait être fourni par des sous-

criptions particulières.
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Ces souscriptions n'ont pa5; été entièrement liquidées, les

souscripteurs ayant compris qu'il s'agissait uniquement de

rendre l'église au culte et non de pourvoir à une restaura-

tion d'un caractère artistique.

Au lieu de ïi\ 29,5^2-10, les ressources réunies ne se sont

élevées qu'à 2o,000 francs, somme sur laquelle il a été payé

aux entrepreneurs 2^2,000 francs.

Il reste donc un encaisse de 5,000 francs pour faire face

;i un découvert de 7,000 francs, des travaux imprévus ayant

fait monter la dépense au chiffre de 52,000 francs. Malgré

cette dépense, la toiture du chœur n'a pas été restaurée et

cependant elle est dans un état de détérioration à peu près

complet.

Les délégués ont fait observer à l'architecte que les travaux

de couverture auraient dû primer tous les autres.

La restauration du monument a été conduite avec soin et

ne donne lieu qu'à une légère critique : un pilastre qui ne

figure pas dans le plan approuvé, mais qui existait toutefois

des deux côtés de la nef contre le transept avec une légère

saillie, a été recouvert par un pilier nouveau d'une saillie au

moins quadruple et portant partiellement à faux sur les

substructions d'une ancienne crypte découverte pendant le

travail de restauration.

L'arc en plein cintre qui portait sur ces piliers et qui se

trouve de 20 à 2o centimètres en retraite sur les piliers

nouveaux, est probablement un reste de la voûte du chœur

de l'église primitive. Il est décoré d'une bordure et de médail-

lons coupés par leur milieu qui semblent être les restes de

peintures qui s'étendaient sur toute la voûte du chœur pri-

mitif et qui rappellent le caraclère des décorations de l'époque
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carlovingienne. Elles ont une cerlainc analogie avec la déco-

ration du l)aptistère de Saint-Jean, à Poitiers (époque méro-

vingienne).

D'autres traces de peintures intéressantes se remarquent

encore en diverses parties de l'édifice; il paraît à peu près

impossible de les conserver.

Il serait néanmoins désirable pour l'bistoire de l'art

national d'en conserver le souvenir, soit par la photogra-

phie, soit par des calques ou des copies aussi exactes que

possible et rehaussées de couleurs.

L'exécution de ces calques exigerait l'établissement d'un

échafaudage, qui en constituerait sans doute la principale

dépense. Un devis de ces frais a été demandé à l'architecte

de l'église, M. Van Assche.

La partie restaurée de l'église est précisément celle qui a

été ajoutée à l'ancien sanctuaire au xiii^ siècle, par l'abbé

Allard. Pour ajuster cette nouvelle construction, il a fallu

dénaturer le caractère de l'abside qui existait auparavant et

dont l'emplacement se trouve délimité par la crypte décou-

verte au cours des travaux actuels.

Cette crypte, qu'on a trouvée remblayée, s'étendait vrai-

semblablement sous le chœur de la primitive église. Elle n'a

point été complètement explorée; les fouilles partielles

n'ayant produit aucun résultat qui permette d'espérer des

découvertes intéressant l'art ou l'archéologie.

Les déléû^ués ne voient aucun inconvénient à l'abaissement

du chœur demandé par le conseil de fabrique; il suffira de

réduire la hauteur de quatre marches.

Il y aura lieu de profiter de ce travail pour relever la
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pierre tombale de l'nhbé Allard de Hierges, qui se trouve au

centre du pavement et de l'adosser au mur.

Les stalles du chœur ont été mises à l'abri dans un endroit

convenable en attendant que la restauration de l'édifice

arrivée à terme permette leur replacement dans l'église.

Ce qui reste de penlures romanes à la porte de la basse

nef gauche, di\jà fort diminuées, menace de disparaître

complètement si l'on n'y met ordre.

Il restera maintenant à continuer les travaux répartis entre

les deux dernières séries.

I

Le Secrétaire Général,

J. Rousseau.

Vu en conformité de l'article 25 du règlement.

Le Président,

Wellens.



MINISTÈRE DE L'INTERIEUR

NOMir^ATION DE MEMBRES CORRESPONDANTS DE LA COMMISSION

ROYALE DES MONUMENTS.

LÉOPOLD II, Roi des Belges,

A tous présents et à venir, Salut :

Vu les arrêtés royaux du 31 mai 1860 et du 30 juin 1862;

Sur la proposition de nos Ministres de l'Intérieur et de la

Justice,

Nous avons arrêté et arrêtons :

Art. V. MM. G. de Groot, artiste statuaire, et Van Hol-

lebeke, sous-chef de section aux archives générales du

royaume, sont nommés membres correspondants de la

Commission royale des monuments pour la province de

Brabant, le premier en remplacement de Guillaume Geefs,

décédé.

Art. 2. Nos Ministres de l'Intérieur et de la Justice sont

chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du

présent arrêté.

Donné à Laeken le U juillet 1883.

{Signé) Léopold.

Par le Roi :

Le Ministre de l'intérieur, Le Ministre de la justice,

{Signé) G. Rolin-Jaequemyns. (Signé) J. Bara.

Pour expédition conforme :

Le Secrétaire général du Ministère de l'intérieur,

(Signé) Bellefroid.



MUSÉE ROYAL D'ARMURES ET D'ANTIQUITÉS.

NOMINATION l) UN SECRÉTAHIE DE LA DIRECTION.

Par arrêté minisiériel, en date du 27 août 1885,

M. Alphonse Jacohs, employé de deuxième classe à l'Ad-

minislralion des Archives 2:énérales du Royaume, a été,

sur sa demande, démissionné de ses fonctions et nommé

Secrétaire de la direction du Musée royal d'antiquités,

d'armures et d'artillerie.



NOTES SUR QUELQUES (EU\'RËS D'ART

CONSERVEES

EN FLANDRE ET DANS LE NORD DE LA FRANGE

-:x^OO^O'

Fia facilité moderne des lointains voyages offre bien aussi

ses inconvénients. Nous lui devons, sans doute, la possibilité

de connaître des choses dont l'étude était en quelque sorte

interdite à nos pères, mais il faut bien reconnaitre aussi

que, du même coup, elle a considérablement entamé l'ini-

tiative du voyageur, et qu'à force de regarder l'horizon il

s'expose à connaître très mal ou pas du tout ce qui l'envi-

ronne, ce qui, en réalité, est souvent d'un accès relativement

difficile.

S'écarter des voies méthodiquement tracées sourit d'autant

moins que l'on se trouve dès lors livré au hasard, et surtout

exposé à perdre du teinps, le plus terrible danger que

redoute le voyageur moderne.

Il faut pourtant réagir contre cette tendance, se détourner

parfois des chemins battus, et j'ajoute qu'il est rare qu'on

ait à le regretter. Le géologue ainsi s'arrête, non sans fruit,

à l'exploration d'un petit coin de terre et lui doit d'utiles

observations.



Lo prôsciU (ravail aura donc pour objcl rélmlc de qucl-

(|uos œuvres conservées encore en Flandre cl dans le nord

de la France, si riclie en souvenirs de noli'c école.

Il ne s'agil, en aucune sorle, d'appi'écier à nouveau des

choses i^arlailenjonl connues el dès longtemps classées. Mais

le lecleur verra, s'il vcul bien parcourir ces pages, (pi'd reslc

an)|»lenienl deijuoi l'inléresscr el l'inslruire dans des endroils

dédaignés des lourisles, e( Irop négligés des curieux.

Lu LE. — Le musée de Lille esl 1res léiïiiiniemenl de ceux

donl lacrilique s'est le plus occu|»ée enFranceelà rétranger.

l-cs dessins de la collection Wicar el la merveilleuse tète de

cire sufliraient à le ranger paimi \c< |)remières galeries de

l'Europe.

S'il a été |)rocédc de la manière la plus intelligente au

choix ùcs accroissements, le mu^sée lillois a eu, d'autre part,

la Ibrlune de s'enrichir d'uiie façon peu ordinaire par la

générosité de |)lusieurs amateurs locaux : M. Armand

Lelcux, par exemple, dont la collection formait à elle seule

un musée, M. Ant. Brasseur, M. Emile Vcrstraclc, M. IJerlin,

M. Derbaix, le baron Fays, etc.

En Fi'ance, ces exemjjles d^i largesse, disons de patrio-

lisine, sont fréquents, el l'on peut dire qu'en règle générale

il n'est pas de galerie (lui n'en ait obtenu la favcui', depuis

le Louvre jusqu'aux jilus obscures collections provinciales.

Le légataire n'est pas seul à bénéficier de la donation
;

son auteur lui doit aussi qucKpie chose ; estimable avantage,

son nom passe à l'histoire; ce que le savant et l'arlisle doi-

vent à leurs travaux, il le devra, — et fort légitimement —
aux agréments (pi'il a procurés au |)ublic.
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Je n'ai à iii'occupcr du imiiséc de Lille (ju'aii jX)iiil de

vue de SCS derniers aeeroisscincnls, dont plusieurs sonl

d'imporlancc considérable.

lien est un, ]iar exemple, (jui niéiile d'allirer de loin les

curieux e( que peuvent envier les plus belles galeries : un

Jean Bkllegambe, des plus aullionli'.jucs, e( ({ui laisse bien

loin derrière lui, par sa conservation p»arfai(e et renseinijle

de ses qualités picturales, le polylyquc d'Ancliin.

C'est un Ij'iptyijue de la Rcilempiion, conni d'une manière

siniïulièrement ini^énieusc, et dont les volets ne forment

(ju'un avec le panneau central, comme c'est le cas |)our

l'Adoraliun de l\\(j)ieau, avec Ic^p-iel celte œuvre n'es! pas

sans offrir cerlains rapports de sujet.

La mystique donnée est d'une inlerj)réla(ion l'ojt habile

et il est douteux (pic le peintre en ait combiné personnelle-

ment les épisodes.

Au centre, et plongeant dans un riche bassin d'or, le

crucihx. Le sang qui s'écoule des plaies du Christ renq)lit

plus d'à moilié la vasque, vers laijuelle, de toutes paris,

accourent les pécheui's, guidés par la Foi, l'Espérance et la

Charité. Déjà plusieui's d'entre eux ont reçu le sanglant

baptême. Adam s'apprête à franchir le bord de la fontaine,

attiré parÈvc et s'aidant du concours de l'Espérance, (jui sera

son marche- pied.

A l'avant-plan, Madeleine, la grande pécheresse, se dé-

pouille de SCS ornemenls njondains. Sur le volet de di'oile,

sainte Calliei'ine est accueillie par la Foi, et du haut d'un(!

Iribune le pape dii'ige les pèlerins vei'S la bienheureuse

l)iscinc.

Sur rauli'c vulel, saint Jean, également j)lacé dans une
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tribune, présente son Apocalypse, où sont écrits les mots :

Isli qui sunt et unde venerunt, tandis que dans le ciel un

autre cartouche ra|ipe]le ce verset, qui explique toute la

donnée : J.-C. dilexit nos et lavit nos a peccatis nosfris in

sanguine suo.... Aux pieds de l'apôtre, un ange appelle les

hommes au baptême, et ils arrivent tout en se déshabillant.

Les volets extérieurs portent en grisaille de gracieuses

figures d'anges.

Tel est Tenseirdjle de cette création, mesurant à peine en

largeur, volets compris, 1"'50; en hauteur, 7o centimètres.

Certes, Bellegambe, — et j'aurai l'occasion de le redire,

— est loin de la naïveté de nos primitifs. Si la disposition

générale de ses œuvres se caractérise encore par la symétrie

traditionnelle, il se classe en réalité parmi les maîtres de la

Renaissance. Ne l'oublions pas : il est le contemporain

d'Albert Durer, de Lucas de Leyde, de Quentin Metsys, de

Bernard Yan Orleyî

Coloriste d'une remarquable suavité, il justifie, dans l'œu-

vre qu'on vient de décrire, le surnom de « Maître des cou-

leurs », que lui donnaient ses contemporains et que ses

peintures de Douai, dans leur étal actuel, rendent beaucoup

moins explicable.

D'une manière directe, on ne saurait dire qu'il se rattache

à aucun des maîtres du temps. Mabuse serait peut-être celui

dont il se rapprocherait le plus; mais ses types sont très

caractérisés. Sa ligne est ({uelque peu ondoyante, et ses tètes

semblent vues légèrement d'en bas et comme penchées en

arrière. L'arc décrit par les traits de la face est d'un rayon

relativement petit et imprime, conséquemment, aux yeux et

à la bouche une courbure assez prononcée.
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Peu de maîtres onl poussé plus loin la richesse décora-

tive; il sème l'or à profusion dans ses draperies, dans. ses

architectures, partout. Bellegambe tenait une place première

parmi les paysagistes; Guicciardini le louait particulièrement

sous ce rapport.

A côté de ce tableau capital, le musée de Lille est entré

en possession d'un autre triptyque de Dcllegambe, apparte-

nant jadis au D''Tesse,et dont il est fait mention par M. l'abbé

Dehaisnes dans son livre de YArt chrétien en Flandre (^\). Le

panneau central est une répétition du tableau de Douai, avec

des modifications importantes dans l'architecture. Les volets

représentent des donateurs, qui sont d'ailleurs connus.

Bien conservé, ce tableau représente bien son auteur,

mais ne donnerait, à lui seul, qu'une faible idée de ses

moyens, la Fontaine de la Rédemption étant une œuvre

exceptionnelle.

Une acquisition fort intéressante du musée est la Prédica-

tion de saint Jean- Baptiste, attribuée à Joachim Patenier, et

qui passa en vente à Bruxelles il y a quelques années.

Le paysage accidenté est fort beau et montre, dans le loin-

tain, le Baptême du Christ, tandis qu'àl'avant-plan se presse,

autour du Précurseur, une foule énorme et très variée :

orientaux, gueux, etc. Les arbres sont chargés d'auditeurs.

Au centre de la composition, trois gentilshommes en riche

costume sont arrêtés; un valet les suit, tenant en laisse un

matin de 2frande taille.

CO Douai, 1860, p. 548. Vo} . aussi Fôrster dans !e Journal (tes Beaux-Arts,

1863, p. 16o.
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Sans adaclior grande impoiiancc à ce délail, jo signalo

une civellc placée sur un boul de rocher, (oui près du spec-

laleur, T/Vt^/a n'est pas lequivalenl italien de civeKe; mais

la présence de l'animal est assez curieuse.

On ne jieut accepter sans réserve l'attribution à Patenier,

d'autan! plus que le musée de Lille possède un Patenier

al)Solument aullienli(pie, exposé, il est vrai, sous le nom de

FjUcâs Gassel (n" ^^G). Ce charmant paysage, avec Diane

et Actéon. port»» au bas de la droite, un monogramme com-

posé des lettres J. P.

r.a Prédication de saint Jean-Baptisld ne serait-elle pas

do Lucas van Yaickenburg, dont, précisément, les sites ont

ce caractère et don! presque toutes les œuvres sont restées

en Autriche 1

La Fuite en Eyjjple, n''7(jl, est attribuée à Henri de Blfs,

et la chouette y ngur(\ Sans rejeter l'allribution, je me per-

mets de faire observer que la composition est d'Albert Diirer,

B. 80 ({\e^ planches sur bois).

Parmi ses anonymes, le musée possède un groupe remar-

quable do deux figures : saint Amand pnilant ini dragon du

bout de sa crosse et, derrière le saint, un abbé. Celle jiein-

lure, acquise en ISTO, est atlribui-e à Lambri^t Lombard. Dès

le premier coup d'œil elle se rattache à l'école de Frans

Floris, c'est-a-dire à une période déjà plus avancée de l'art

flamand, et même le procédé rappelle Frapicois Pourbus.

{l y a, je crois, de bonnes raisons j)our donner l'ccuvre à UJI

autre élève de Frans Floris : Li:cas de IIberf..

A l'exception d'un tabliMU resté à Saint -B:ivon, à Cand, et

rpii n'est pas une création de premier ordre, aucune peinture

du mai Ire n'a i'l(' conservée chez nous. Van Vaernewvck
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cilo plasi(Mirs pages délruites pcnclniU la loiirmenlo du

xv!*" sièclo. L'AngIclerrc, par contre, a conservé d'exccllenls

poiirails allrihiiés au peinire, «H l'on en voil, nolamnienl,

au palais de Hamplon Court.

Les arcliives gantoises sont entrées en possession, depuis

rpielques années, d'un recueil important de costumes dessinés

à l'arpiarelle par Lucas de lleere; M. Ed. de Busscher en a

donné la description.

Dans son genre, il est certain que ce travail mérite d'èlrc

envisagé comme une création importante. L'auteur est parti-

culièrement heureux dans les types qu'il a pu étudier sur

nature, mais il lui arrive, par contre, de puiser largement

aux œuvres de ses prédécesseurs.

Tout ce qui concerne l'Orient
,

par exemple, est pris à

Pierre Coeck, et le i)ortrait de ce peintre lui-même, repré-

senté en Turc, est repris par notre artiste, qui ignorait peut-

être qu'il rendait les traits de son confrère d'Alost.

A la page 02 apparaissent, sur la même feuille, un

évoque cl un abbé : les personnages mêmes qui figurent sur

le tableau, il faudrait dire le volet, du niusée de Lille.

L'étroitesse du panneau a fait cacher en partie la figure de

l'abbé par celle de l'évêque, mais, aussi bien, les costumes

et les types démontrent l'emploi d'un même modèle.

Van Mander raconte que Frans Floris avait peint pour

l'église de Saint-Bavon des lableaux qui disparurent et où,

notamment, fii^^uraient saint Ma-aire cl un abbé. J'ai cru

longtemps que le panneau de Lille était un fragment de ce

tableau disparu; saint Amand pouvait être facilement

confondu avec saint Macairc. L'existence des dessins do

Lucas de Heere me semble auloriser l'allribulion à l'élève
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plulôl qu'au inailr(\ C'est d'aillours une pago importante,

d'un beau colons et d'une allure distinguée.

Un (rès beau porlcail d'homme, figure en pied, de gran-

deur naturelle, signé W. de Geest 1G59, est venu s'ajouter

aux œuvres hollandaises du musée de Lille. Le personnage

dont les traits offrent beaucoup d'analogie avec ceux de

Jean-Maurice, prince de Nassau-Siegen' (1601-1079), est

entièrement velu de noir; il se lient au haut d'un perron,

dont la rampe supporle un petit oranger sur le(piel le vieux

gentilhomme porte la main.

Deux points lumineux seulement : la chevelure blanche

du personnage et sacolerelle plate; encore ces blancs sont-

ils très atténués.

Bien que de Geest ait habité longtemps la France et l'Italie,

ses œuvres ne se rencontrent pas souvent hors de Hollande.

On les confond aisément avec celles de Vander Ilelst, de

Ferdinand Bol et d'Abraham Vanden Tempel. C'est assez

dire qu'il s'agit d'un maitre de toute première valeur.

Les renseignements diffèrent sur la date de la mort du

portraitiste; Eeckhoff lui-même, l'archiviste de la Frise, le

fait mourir vers 1643. La date de 1659, que je relève sur

le tableau de Lille, est al»solument d'accord avec le costume

du personnage.

Il y eut un Wybrand de Geest le jeune, celui qui publia,

en ITO^, le Cabinet der stalven, où se trouve inséré un assez

curieux guide dans Rome. Ce de Geest étudia sous Jean-

Antoine Coxcie ii Anvers; on peut douter qu'il soit l'auteur

du purtrail de Lille, par la raison qu'un talent comme celui

qui se révèle ici eût créé une plus haute notoriété au maitre.

Un grand et curieux ParIrait de famille, composé, outre



— 201 —

les parents, de trois fils, cinq filles et de quelques enfants

morts, figurés comme des chérubins voltigeant dans les

arbres, est attribué, nia-t-on dit, à B. Vander Helst.

Le catalogue donnera-t-il à ce maître l'œuvre nouvellement

entrée? J'en doute. Certainement, Vander lleist ne s'en

tient pas au seul eiïet de quelques-unes de ses pages les

plus célèbres. Mais ce qui n'a point varié, c'est sa touche et

le caractère de son dessin ; ni l'une ni l'aulre ne se manifes-

tent dans la présente toile, qui fait bien plutôt songer à un

Duchàtel qu'au maître du Banquet des an/uebusiers et de

tant d'autres ensembles.

Lille, déjà fort riche en créations de JoRDAENS,a vu encore

s'accroître le contingent d'œuvres du puissant artiste anver-

sois. Une douzaine de toiles offrent l'avantage de le montrer

dans ses divers genres, mieux que n'importe où.

La dernière acquisition est d'une qualité rare : finit chiens

groupés autour du piqueur, qui sonne du cor. Les grands

braques sont presque tous blancs et roux du type affectionné

par le maître.

Le musée possédait, sous les n°' ^93 et 295, deux

œuvres d'un caractère très proche: l'Enfant prodigue ç^i une

admirable Etule d"s cinq vaches roussef:, faites peut-être

pour l'Argus.

la Bénédiction de Jacob, n° 798, est datée de 1660. Le

musée en possède le dessin, et j'en signalerai une répétition,

certainement originale, aux Dames anglaises de Bruges.

Une mention spéciale est due à l'œuvre d'un peintre peu

représenté dans les galeries : Jean-Baptiste Wolfaert ou

WoLFORT. C'est un paysage montagneux avec figures et
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aniinaiix, dans le goût de Ciiyp, mais d'une moindre Icgèrclé

do loiiclio. La siiiMialure por(e : J.-B. Wolfcrt, 1050.

Fils d'Arlus Wolfaort, Jcan-Baplis(e vint au monde

on lOJ)), assure M. Vandon Brandon, et passa en ]loî!and(î

la majoun^ parlio de sa carrière, ce que sa peinlure indirpie

au resle. Les musées hollandais no posscdonl aucune de

ses œuvres jiourlanl.

Un hrau Crayep. : le Christ Icnanl le globe, consIi(ue cer-

lainemonl un iloi^ nieillours spécimens de ce maître, plus

habile que toujours distingué. Une draperie rouge el une

robe brune forment une harmonie puissante et chaude qui

fait songer aux maîtres espagnols.

Un excellont Fyt, don de M. Ant. Brasseur, el un magni-

fique Van Bkyeren, figurent également au nombre des

acquisitions récentes de la belle galerie lilloise.

Ou'il [ne soit permis de restituer à SÉ^ASTIE^• Ypanck ou

FRA^'CK, le n" 071, un Seigneur cl une dame, tableau classé

parmi les anonymes, mais signé P. de Laar! 11 en existe une

estampe de P. do Jode, le vieux, qui révèle le nom du peintre.

La prochaine édition du catalogue cessera, sans doute, de

faire figurer sous le nom de IIolcein le portrait prétendu du

cardinal Colonna, dont le musée possède depuis peu une

excellente copie par M. Carolus Duran. Il est suffisamment

connu que Ilolbein n'a pas fait le portrait en question qui

pourrait bien être de Jean de Caecar.

Douai. — Le nom de Bellegambe ayant fait au musée de

Douai sa première notoriété, l'attention iUt^ curieux s'est

détournée d'une galerie assurément di'jne d'<''tre étudié*^ à

bien d'autres poiuls de vue.
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Xi M. Clément do Ris, ni M. do I^osquidoux no la mon-

lionncnt, et M. Woermann fut, je crois, le premier ôcrivain

étranger qui lui rendit justice.

Malheureusement, ce savant critifjiie ne put voir fpi'une

partie de la collection, par suite des travaux qui s'exécutaient

dons les salles à l'époque de sa visite.

En somme, pour bien des gens, ce fut une révélation

lorsque, il y a quelques mois, M. Aniony Valahrôgue insista,

dans le Courrier de l'Art, sur l'importance de la galerie

douaisienne.

Comme presque toujours, une installation défectueuse

a largement contribué à faire croire à l'insignifiance

d'un ensemble intrinsèquement très remarquable. Je ne

recherche pas si la municipalité pouvait mieux faire, si, eu

égard à ses ressources, elle n'a déjà fait de gros sacri-

fices; j'ajoute mémo (ju'une somme vient d'être volée pour

l'installation de la collection Foucques, actuellement dé-

posée à l'IIùtel de Ville de Douai; tout cela promet pour

l'avenir.

Pour le moment, le visiteur doit se faire ouvrir les portes,

tirer les rideaux de chaque salle; il faut qu'on se dérange

beaucoup pour l'accompagner. Visiter un musée dans do

telles conditions, procure quelque chose d'irritant (jui n'est

pas sans nuire à l'étude.

Une fois la salle parcourue, le cicérone la replonge dans son

obscurité première, et qui veut revoir une oMivre doit reconi-

mencer la série des formalités.

Deux voyages à Douai, entrepris à un mois d'intervalle,

me permettent de parler en connaissance de cause.

Bien que le musée doive, comme tant d'autres, aux cou-
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vents supprimés son premier fonds, les donalions parlicu-

lières l'ont grandemenl enrichi.

« Ville savante et laborieuse, dit M. t^ug. Guinot, Douai

a de tout temps compté parmi ses citoyens des hommes

d'une érudition profonde et d'un esprit éminent, de labo-

rieux aniiipiaires, de palients bibliophiles, des amateurs

dévoués au culte des beaux-arts. »

Il le faut vraiment pour que tant d'œuvres intéressantes

puissent se trouver réunies dans une ville de province assez

effacée.

Le D'Escallier, Icstatuaiie Bra, M. Foucques de Vagnon-

ville, ont donné à leur cité natale des collections formées

avec autant de patience que de goût, et le musée de Douai,

mieux installé, sera dans l'ensemble un des meilleurs de

la province française, même en œuvres italiennes. J'ai

noté dans la collection Foucques un charmant portrait de

Ferdinand de Médicis, par Sustermans, un Flamand qu'on

a peu l'occasion d'apprendre à connaître de ce coté des

Alpes.

La collection Bra renferme quelques bons dessins de

maitres, des estampes et de nombreuses sculptures.

Quant au legs Escallier, s'il compnind des attributions

parfois difliciles à admettre, il y a du moins ce fait indé-

niable à constater, que son auteur était parfaitement en

état de bien clioisir et que sa collection reste bonne.

On trouvera dans le livre de M. l'abbé Dehaisnes le récit

détaillé des circonstances auxquelles l'heureux amateur fut

redevable de pouvoir reconslituer le rehable d'Anchin, main-

tenant, grâce à M. Alphonse Wauters, restitué à Jean Bel-

legamiie. Ce tableau fut malheureusement distrait de sa
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galerie par le donateur. Il est placé — e( l'oi-t bien exposé, —
à l'église de Notre-Daiiie.

Au musée de Douai, la |)lace d'iionueur est donnée à

une œuvre vraiment imposante : le porlrait éf/uestre de

Louis XIV, par un peintre dont on voit peu de sujets de

l'espèce : Adam-F. Van der Meules*.

Cette image appartient à la ville depuis l'époque de son

annexion à la France, et lui fut donnée par le roi lui-même

en 1668.

Louis XIV, en armure Ijronzée, monte un beau cheval

brun qui sedresse sur ses jarrets. Le roi, qui est nu tète, tient

le bâton de commandement

Cela a fort grand air et évoque naturellement le sou-

venir de certains Van Dyck. C'est dans une gamme pour

ainsi dire analogue que ce grand coloriste conçut les portraits

de Thomas de Savoie et de Carlo Colonna. La tonalité est

harmonieuse, et l'armure sombre, relevée de l'écharpe

blanche et du cordon bleu, constitue un de ces ensembles

où se révèlent les peintres de bonne race.

Nos hommages rendus à cette toile, la plus grande du

musée, procédons méthodiquement à notre examen.

Relativement, la 2:alerie douaisienne est riche en œuvres

primitives. Je n'insiste pas sur les CiMABUË,lesTADDEoGADDi,

les Durer, les Va.nder Goes et les Israël Van « Machelen »
;

mais encore, en écartant ces attributions par trop fantaisistes,

il reste amplement de quoi satisfaire les plus difficiles.

Le Louvre s'est généreusement séparé d'un spécimen

extraordinairement curieux du xv^ siècle, et que le catalogue

de Douai attribue à l'école allemande : (es Israélites recueil-

lant la marine. (PI. I.)



— ^20() —

Ce pclil lablcau, <lc (w cenlimclros sur 50, ii'csl [jas facile

à classer, cl je ne sache vraiiiicnl que cerlaines luinialures

dont il rellèlc Icslvle.

Velus (le cosUnncs oricnlaux assez cVjuivoques, les Juifs,

coilïcs (le lurlians cl du chapeau poiiilu, porlii au moyeu âge

pai'ceux de leur race, recueillcnl dans leui"s vcleuieuts, dans

des corbeilles el dans des vases de polerie L'inaillcje, la nianiic

(pii (ombe du ciel sous la forme d'hoslies, ce qui se voit daus

d'aulres (abicaux j^rimilifs, Au cciilre, une mère habillée de

jaune el la lè(c enlouréc d'un grand bourrelet blanc, lienl

sur le bras son enfanl au maillol. Elle s'esl accroupie, ainsi

(fu'un aulrc enfanl, pour recueillir le miraculeux produil

C(i'esle. Plus loin, un Israélile élève des deux mains un vase

où lombenl les llocons. A droite, un personnage velu de

rouge, esl probablemcnl Moïse. Je pourrais lui signaler une

ccilaine analogie avec une fîmuc de la Chronique de Xurcm-

bcrrj.

Très bien conservée el d'un arand éclat de coloris, celte

peinlurc esl avant tout remarquable par sa puissante expres-

sion. 11 n'est pas improbable qu'elle ij'a|)parlienne, comme le

dil le catalogue, à l'école allenjande, précisément à cause de

ranimai ion des j)hysionomies. Les scènes de la Passion de

Martin Schongauer, surtout le Poiicmenl de la Croix, nous

montrent de ces tètes coiffées de turbans, de ces {jersonuages

dejelés, beaucoup plus rai'cs dans les ceuvres llamandes.

L'idlouL^emenldes Heures, le caractère aniruleux des contours,

l'absence de persjjectivc et sui'toul rapj)lication très lisse

des couleurs, donnent à l'ensemble cet aspect de minialurc

indiqué plus bout.

Avec le n'' ii, nous sortons de l'inconnu : il s'agil, en



L.DES COMM. P.ûYALES D'ART & D'ARCHÉOLOGIE ._ ANNÉE 1B63

BiotOtvpîeE AIJBPJ

,t\ WM^mm
Bruxall-îS

- •- V rij. . ;





— 207 —

(ITcl, d'au JÉiiÙME I)Oscii, lablcau (le loulc l'reiiiicrc (lualilé

cl qui vaul à lui seul le voyage de Douai. Ayanl api)ar-

lenu jadis aux Triuilairos, il se trouvait parmi les (.ouvres

dont la Commission de 1818 crut pouvoir se d(jljarrasser;

on l'ut assez heureux pour le retrouver encore en I8()0.

Le peintre a repr(}scnlc: les Epreuves de Job, dans d(\s

proj)orlions relativement grandes; j'ai liàte de dire (pi'il

ne rappelle en aucune sorte le C(:l(jbre Van Orley du njusé'C

do Bruxelles, et je doute qu'on i)uissc ti'ouver une œuvie

qui caraet(}rise mieux la manière si connue de son auteur.

Le pauvre Job, nu cl couvert de j^iaies, le front ceinl dcjjà

de l'aurcole des bienheureux, contemple les malheurs qui

l'assaillent cl fournissent matièM'C aux plus cq'ouvanlablcs

visions (pic puisse enfanter rimaginalion d'un Jiironie Bosch.

La femme du patriarche, iiorrib'e in(!'g(:re, coilK'c de

Icscofjion à cornes, est absolument à sa place dans la sociî'té

des monstres infernaux.

La figure de Job est, d'auli'c j)arl, d'une V(!rilable noblesse,

et contraste, par son calme, avec les contorsions indescrij)-

libles de l'entourage. A ses pieds, un lvuÏ énorme gratte

une guitare; plus loin des diables sonnent de la trompette,

d'autres batteiit les lindjales, font tinter une cloche. Il y a là

des choses (pi'unc plume est impuissante à rendre, qui se

rc;vcntà peine; mais les qualit(!'S artistiques de l'œuvre justi-

lient, à tous (^^aards. la renonmKje de son auteur.

M. Woermann, relevant la présence du hibou, ])enit

sur la banderole du clairon tenu jiar un diable, émet l'avis

que cette peinture aurait pour auteur Wesïa de Blés.

Je crois qu'il y a plus d'une raison pour nous en tenir à

l'attribution du calalocue.
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Jérôme Bosch esl connu (ians l'histoire comme le peintre

des monstres; il n'en l'^-t pas de morne de Blés. Ensuite, il

existe d'autres œuvres de l'artiste, gravées et peintes, qui

permettent de se rendre j)arrailemenl compte de son style.

Il a une splendide création au musée de Bruxelles.

C'est en tenant compte de ces diverses circonstances

que nous acceptons comme absolument cerlaine la paternité

du vieux Jérôme de Bois-le-Duc.

Le catalogue adribue à Roger Vax di: ii Weyden un tableau

à deux faces, représentant d'une part le Jugement dernier, de

l'autre la Vierije apparaissant a saint Bernard et à d\iutres

reli(}ieux et religieuses de l^ordre des Clteaujo. C'est là

encore un Jérôme Boscii.

Je commence par dire (juc Rogei' est mort en 1464, et

que l'œuvre présente nous mène à une époque postérieure

d'uit demi-siècle au moins, à telles enseignes que le cata-

logue y ëignale la présence d'une donatrice qui vivait en 1506

au monastère de Flinnes, soit quarante-deux ans après la

mort du peintre.

Van der Weyden ainsi écarté, que l'on veuille bien jeter

les yeux sur les anges ai'més de trompettes qui appellent les

moris au jugement. Mais ils sont les mêmes que ceux du

tableau de Bruxelles. J'ai repris également les estampes du

Jugement dernier de Jérôme Bosch où je retrouve une dis-

position pareille à celle-ci : le Christ sur l'arc-en-ciel, les

patriarches, les apôtres, enfin et surtout les diableries dont

le fond est semé, et dont le prétexte se juslihait ici.

Mais on ne doit pas l'oublier : les épisodes grotesques

introduits par le maître dans la ))lupart de ses œuvres, ne

l'empêchaient pas d'être sérieux où il fallait l'être et, à
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ruccasiou, de faire des i)or(rails fort graves et des eom-

posilions nullemeiil inreniaics. G'élail ici le cas, et l'on s'ex-

pli(|uc assez qu'en représentant la Vierge, abritant sous son

manteau des bienheureux, il ne songeait pas à associer

le diable à la scène. Dans tous les cas, l'attribution à

Van der Weyden ne peut tenir.

Par contre, c'est d'après la Descente de Croix de ce

maitre qu'est exécuté le n" 422, classé parmi les inconnus.

C'est une copie de plus à ajouter à toutes celles déjà rensei-

gnées. Celle de Douai est une diis plus anciennes et n'est même

pas peinte à l'Iiuile. Les volets sont étrangers au panneau

central; ceci, du reste, est indiqué au catalogue.

J'ari-ive maintenant à une autre œuvre des jilus curieuses,

mal heureusement très détériorée.

Le D'" Escallier en Taisait un Cranach, attribution réelle-

ment très risquée.

Le petit panneau rond dont il s'agit doit attirer l'attention

la plus particulière des iconographes.

Il représente une Sirène faisant sa toilette, tenant d'une

main le peigne, de l'autre le miroir convexe. Le tond

est une charmante perspective : la mer, des rocliers, des

j)écheurs, dans des proportions microscopiques.

Usé par des frottages successifs, le tableautin garde des

traces assez lointaines d'une supériorité rare. Il offre ensuite

cet intérêt de constituer un spécimen extraoï'dinairement

curieux de peinture de genre, dans une école presque exclu-

sivement adonnée à la jieinturc religieuse.

On sait par Facius et l'Anonyme de Morelli, que Yan Eyck

avait traité certains sujets d'un goût très profane, et, il n'y a

pas longtemps, leD'Herman Liicke attirait l'attention sur une
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œuvre de respècc : un Sortdècje d'amour, appartenant au

musée de Leipzig (i).

La Sirène de Douai se raKache à cette catégorie de pein-

tures et, à ce ti(ro, doit être signalée d'une manière s])éciale.

Le Saint Jérôme en médilatton (n° 254), attribué à

Quentin Metsys, est incontestablement un des meilleurs

spécimens de ce sujet répété vingt fois avec quelques

variantes, et dont le musée de Berlin a obtenu un remar-

quable exemplaire avec la galerie Suermondt.

Le D"" Bode a fait l'observation fort juste, qu'il n'y a jamais,

entre ces diverses peintures du saint Jérôme, une identité

complète.

De ce que Quentin Metsys a traité le sujet, ne résulte pas

que toute réminiscence de la donnée procède de lui. Van

Mander cite plusieurs peinlres dans l'œuvre desquels se

retrouve le saint Jérôme en méditation. L'exemplaire de

Douai est peut-être un Marixus.

Le saint croise les mains, -- fort belles, — et appuie

l'index de la main gauche sur un crràne posé devant lui.

A son côté est un missel ricbement enluminé, dont une

page laisse voir une miniature, qui n'est autre que \e Jugement

dernier d'Albert Durer (B. 124). A défaut d'autre chose,

c'est un point de repère.

La puissance du coloris et la sécheresse de l'exécution

doivent certainement faire penser à Marinus; malheureuse-

ment, le tableau est placé à une assez grande hauteur, et il

est difficile de se prononcer pour un maître quelconque sans

l'avoir examiné de prés.

(i) Zeitschrift fur Bildende Kunst, t. XVII, p. 581
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Une œuvre que l'on rencontre dans les musées encore plus

souvent que le saint Jérôme, est la fameuse Madone attribuée

tantôt à Mabuse, tantôt à Bernard Van Orley. Le musée de

Douai nous en fournit, sous le n^ 283, un nouvel exemplaire

assigné à ce dernier, et je dois reconnaître que l'attribution

paraît justifiée.

Le modelé délicat et la touche très libre ne donnent pas

l'idée d'une copie; les figures sont un peu plus fortes que

nature et le paysage est grandiose. L'on s'arrêle encore

charmé devant cette page que tout le monde sait par cœur,

et dont un si grand nombre de musées offrent des repro-

ductions.

Un très beau Crucifiement de saint Pierre, provenant de

l'abbaye de Maroille, près de Landrecies, est attribué à

Albert Durer, sans offrir plus d'analogie avec les procédés

du maître qu'avec le style de l'école allemande.

J'ai sous les yeux une brochure anonyme sur le musée de

Douai, dont l'auteur fait la même observation et rattache

l'œuvre à l'école flamande. On ne se montre pas aventureux

en la restituant à Bernard Van Orley, dont les motifs archi-

tecturaux, le caractère des draperies, et jusqu'aux figures

mêmes, nous apparaissent dans cette composition, qui ne doit

être que le fragment de quelque page plus développée.

Quant aux œuvres inscrites sous le nom de Holbein, elles

sont de pure fantaisie, à ce point que des personnages

indiqués comme peints en 1jG:2 et 1572, voire un per-

sonnage né en 1568, sont supposés avoir été peints par un

maître mort en 1543 !

Cela n'empêche que les portraits d'homme et de femme

(186 et 187), dans le genre de Fourbus, ne soient absolu-
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mc.ui reiiKn-ffiiablcs, cl l'on en i»ciil dire aiilaiit de deux pclilcs

Iclcs réunies dans un iiienie cadre el tjui, prélendùmcnl, doi-

vent ivprésonkT Tlion)as Morus el Jean Fislier! Ce soûl

ou des éludes, ou des uiorceaux deeoujiés dans une ceuvrc

(juelconquc.

Jean IjtLLLi.AMnK consliluc, nalurellemcnl, le « clou )^ du

musée de Douai. Inulile de parler de Bellegamhe le jeune,

mort en 1(^21, ou de Vaasl Bellegamijc, qui vécul jusqu'en

1638 ; l'un et l'autre sonl des peintres médiocres, à les juger

par les toiles que leur altribue le catalogue de Doucii. N'ayons

pas à cet égard une foi trop robuste ;
le Jugement dernier

de l'un est la eoj>ic réduite dun Rubens de Municb, avec

l'adjonction de portraits de donateurs.

Et, remar(|uons aussi, (juc ce Bellegambc II, mort en

1():21, a eu bien rapidement le moyen de reproduire un

Rubens antérieur de jicu à son tableau.

Pour Bellegambc l'ancien, le « Maître des couleurs »,

celui au(iuel appartient d'une manière positive le lableau de

l'abbnye d'Anchin et de qui procèdent aussi indiscutable-

nienl U:s volets du tri|)ty(pie de l'Immaculée Conception, je

n'ai ])lus ù proclamer sa valeur.

Le catalogue du musée cite lonauement le texte d'une

chronique reposant à la Bibliothèque natiomde de Paris, et

dont l'auteui", moine au couvent des Récoliets wallons de

Douai, désigne expressément Bellegambe connue peintre du

lableau dont les volets seuls sonl aujourd'hui conservés. Ils

représentent, d'un côté, en grisaille, l'Offrande deJoachim

repoussée cl s((in!e Anne dislrifjuant ses biens aux pauvres,

de l'autre la Glorification de l'Immaculce Conception, en

fiûfures iirandes cl la rirement traitées.



Dans ce sujet qui, iiivolonlairemonl, nous reporleà Quentin

Melsys, je dois dire que Bellegambe n'a ni l'accent ni le

caractère de ce maitre on de B. Van Orley.

En revanclie, ses types ont une remarquable douceur, et

rien n'est décidénienl j)lus joli que ses chérubins aux yeux

naïvement étonnés, à la tète légèrement inclinée. La techni-

que du maitre apparait de nouveau comme 1res liabile; il

s'arrête au détail avec une visible complaisance, fouille ses

sculptures et ses ciselures, et applique ses rehauts d'or avec

beaucoup d'adresse. 11 aime les tons diaprés et oppose vo-

lontiers le bleu au rouge dans ses draperies; ses anges ont

des ailes aux couleurs chatoyantes, parfois en plumes de

paon, et il a, sous ce rapport, une façon très particulière de

les disposer, en forme de camail.

Chose importante à noter, les motifs de décoration de

Bellegambe le ramènent invariablement vers certains types

de prédilection. Ainsi, los cartels chargés d'inscriptions lui

viennent en aide pour définir ses données. Il n'est pas de

maître plus riche dans son système architectural. Ses archi-

voltes, véritables dentelles de pierres, sont ornées de chaînes

d'or et de couronnes. Tout le fond du panneau central du

polyptyque de Notre-Dame est plaqué d'or, et simplement

dessiné au pinceau, d'une manière extrêmement lial)ilc

De même que Jacob Cornelisz, avec lequel on pourrait lui

signaler une certaine analogie, Bellegambe affectionne^ les

drapei'ics aux couleurs nuancées, mais, à tout prendre, il

n'arrive pas à l'expression et au caractère du tableau de la

Nativité de Naples. Ses physionomies ont quelque chose de

vague et de rêveur, comme son coloris a rarement la puis-

sance d 'effet d'un premier plan.
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La reslilulion hBellegambe du retable de la Trinité, et le

rapprochement de ses travaux à Douai, Arras et Lille, montre

sa manière avec assez (révidence pour me permettre de dé-

terminer une autre de ses œuvres, à la vérilé assez mal con-

servée, la Madone, n" 17, du musée de Bruxelles.

Ici se retrouvent les mêmes colonnt'lles fuselées, les

mêmes chaînes d'or, la même arcade dont la bordure à fes-

tons se découpe sur le ciel, la même opposition du bleu et

du rouge et, par-dessus tout, le même type d'enfant aux

yeux longuement fendus, qui se répète vingt fois dans le

tableau d'Anchin.

Par contre, l'attribution à Jean Bellegambe des deux volets

provenant de saint Jean de Ronville, à Arras, et exposés sous

le nom du maître au musée de Douai, ne se fonde sur aucune

analogie de style.

Ce n'est pas Bellegambe qui use de hachures dans ses

chairs, comme on le voit ici, et comme le font certains Hol-

landais, Corneille Engclbrechtszen, par exemple, dans ses

tableaux de Levde.

L'école flamande du xvii' siècle est assez remarquablement

représentée à Douai. Le legs Fortier a enrichi la collection

d'un RuBENS important et beau : Pan et Cérès. Smith en

donne la description sous le n" 037 de son Catalogue raisonné,

et le musée de Madrid en possède une autre édition.

On attribue à Breughel le fond de paysage, et sans doute

avec raison. La peinture est ferme, un peu sèche, mais

éclatante, et fait songer à l'Antiope de 1614 au musée d'An-

vers. Je ne sache pas qu'il existe une estampe du tableau de

Douai.
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Mais, puisqu'il est avéré que la valeur d'une peinture n'est

nullement en raison directe de ses dimensions, il est permis

de ranger en première ligne, parmi les Rubons de Douai, la

Vendange, où deux petits génies pressent des raisins dans

une coupe d'or.

Il serait impossible de rien voir de plus magistral que celte

esquisse, d'une fraîcheur de coloris et d'un charme incompa-

rables. (Collection Escallier.)

Pour la Vocation de saint Mathieu (n° 352), j'ignore s'il

s'agit du même tableau que possédait M. Cuypers de Ryme-

nam de Bruxelles en 1780, et dont la (race se retrouve jus-

qu'en 1840 dans une galerie particulière à La Haye. C'est

une petite peinture assez ordinaire, dont la composition est

connue par l'estampe de Brookshaw.

Le Martyre de saint Adrien, le saint Michel triomphant

des damnés, ïAdoration des bergers et les « personnages

flamands », lisez saint Pépin et sainte Begge, ce sont

d'anciennes copies d'après Van Thulden (i)et Rubens. Il faut

être moins prompt à rejeter parmi les apocryphes l'Adoration

des bergers, en figures à mi-corps, provenant du prieuré de

Beaurepaire.

La peinture est fort sèche, mais elle a des caractères qui

la rattachent aux œuvres que peignit Rubens à son retour

d'Italie.

L*Annonciation à la Vierge et la Présentation au temple

se rattachent de près à la composition des volets de la Des-

cente de croix, mais ne sont pas des copies de ces volets,

comme l'assure le catalogue. Malheureusement, il faut bien

(i) L'original du Saint-Adrien est à l'église Saint-Michel, à Gand.
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se convaincre do ce fait que Riibcns laissa sortir do son

atolier un nombre énormo d'œiivrcs, accoplécs de son vivant

même comme aulhenliiiues, et (jui n'étaient, en réalité, que

des reproductions grandes ou j^ctiles, lesquelles, depuis, ont

beaucoup circulé par le monde, et donné pas mal d'embarras

aux iconographes.

Le Roposdo Diane, enfin, attribué au maître, est un mor-

ceau de peinture de grand mérite, mais étranger, absolument,

à ri'cole de Ru bons.

Si le musée de Douai possède de ce grand peintre un

nombre d'œuvres authentiques moins grand que ne le ferait

présumer le catalogue, en revanche il lui est permis d'ajouter

à sa liste des peintures de Van Dvck un portrait attribué

jusqu'ici à Jordaens (n'' 197).

Le personnage à la mine hautaine, entièrement drapé

de noir, est un certain Hubert Duhot dont il existe un poi*-

trait gravé. Il est indiqué sur la toile comme âgé de 08 ans

en 1652.

Un jour vint où l'on jugea convenable d'effacer de la plan-

che le visage de Duhot, pour v substituer celui de Schelle à

Bolswert. J'avais toujours entretenu des doutes sur l'authen-

licilé de cette dernière eftlgie : l'existence du portrait peint

de Duhot me parait de nature à les confirmer.

Comment croire, en effet, qu'un peintre tel que Van Dyck

eût été en peine de trouver soit une pose, soit un ajustement

de draperie, au point d'être complice de celte adaptation

d'une nouvelle tête à un vieux portrait ?

Une seconde œuvre de Van Dyck, et des plus curieuses,

décore le musée de Douai. Elle procède de l'abbaye d'Anchin

et représente saisit Placirfe el saiiU Mnvr reçus par saint
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Benoll. Deux adolosccnls s'inclinent (levant \o pieux abbé

que suit un moine, portant sa crosse. La réception se passe

en pleine campagne et se fait en présence de deux gentils-

hommes dans lesquels, sans doute, il est peimis de voir des

parents des néophytes.

L'un de ces personnages, vêtu quelque peu à la moscovite,

porte les insignes de l'ordre de la Jarretière. Je puis

ridenlitier : c'est Richard Weston, duc de Porlland, qui fut

lord trésorier d'Angleterre après avoir été ambassadeur aux

Pays-Bas, et qui mourut le o mars 1G54-55. Comme, d'autre

part, lord Weston ne devint chevalier de la Jarretière que

la sixième année du règne de Charles P' (IG32), un espace

de deux ans à peine reste disponible pour la détermination

de l'événement qui donna naissance au tal)lcau, et que je ne

me charge pas d'expliquer.

Les figures, de grandeur naturelle, sont largement Irai-

tées, le coloris est harmonieux, mais Van Dyck a fait mieux

et beaucoup mieux (i). Il n'est peut-éire pas inutile d'ajouler

qu'aucun des fils de Richard Weston n'en Ira en religion.

Le Christ 'pleuré par les anges, figures plus petites que

nature, se rapproche, par la composition, des mêmes sujets

à Munich et à Anvers, sans être la répétition de l'une ni do

l'autre, sans les égaler non plus en valeur. Enthi, une copie

du ])ortrait de l'organiste Liberti, attribuée à Gis. Thys,

complète le conlintrent de Van Dvck.

Le portrait de Duhot restitué au maître, Jordaens est

représenté par trois puissantes éludes, pour l'une desquelles

a posé le personnage d'apiès lequel est exécutée l'élude du

(i) M. J.-J. Gtiiiïrpy classe ce tableau parmi les œuvres (loufeuses.
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musée de Bruxelles (51 i), et dont l'autre est un vieil-

lard à cheveux blancs de première valeur. Enfin, un Viauœ

pâtre endormi, c'est-à-dire Argus, figure connue par l'eau-

forte de Jordaens, et dont la peinture est absolument de lui,

malgré les hésitations du catalogue.

Le Portrait de Pierre Snaijers envoyé h Douai par le Louvre,

est une fort jolie chose, non pas « copiée d'après Van Dyck »,

mais exécutée par S.nayers lui-même, comme le prouve une

eau-forte, d'ailleurs peu commune, de ce même petit tableau.

Deux beaux paysages sont attribués à Snayers; le n" 557,

Entrée de forêt, ressemble beaucoup plus, par son accent et

sa tonalité, à un Roland Savery.

Abraham Govaerts, ou plutôt Goyvaerts, d'Anvers (1589-

1626) (i), imitateur de Breughel de Velours, est un maitre

assez rare. Les musées de Bordeaux, Brunswick, La Haye,

Gottingen, Augsbourg, etc., possèdent de ses œuvres (2).

Douai lui attribue une page importante représentant la

Prédication de saint Jean-Baptiste dans un vaste paysage.

Je me borne à signaler l'œuvre aux connaisseurs, en ajoutant

que M. Woermann ne l'accepte pas pour authentique.

Le D'Schlie, conservateur du musée de Schwerin, affirme,

d'autre part, que nous possédons à Bruxelles un Goyvaerts,

CAutomne, n° 19G.

François Franck, le vieux, et Jérôme Franck sont bien

représentés à Douai. L'œuvre de Jérôme est particulièrement

intéressante.

On y voit le maître dans son cabinet, causant avec un

(0 Van den Branden, Geschiedenis der antwerpfiche schîlderschool.

(«) RiEGEL, Beitràge zur Mederlàndischen Knnstgeschichte, n,9o-97.
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personnage que le catalogue croit devoir désigner comme

Zegers, le peintre de fleurs, ce qui n'est pas exact.

Mais, chose digne d'attention, la salle entière où sont

réunis les interlocuteurs, est tapissée d'œuvres de Franck,

reproduites avec une extrême délicatesse.

On connaît d'autres tableaux de l'espèce. Le musée de La

Haye en possède un, longtemps classé parmi les anonymes,

et aujourd'hui restitué à son auteur (i). Le musée de

Bruxelles en conserve un autre, n°507, signé A. W. F. J. F.

1621, ce qui paraît bien devoir être la signature de Jérôme

Franck, précédé du monogramme Antverpiœ (?).

Du vieux François Franck, nous avons à Douai le Festin

de Balthasar, et le catalogue donne à François, le jeune,

une copie très ancienne de l'Adoralion des Mages de Rubens,

tableau qui fut exécuté pour les capucins de Tournai, et se

trouve aujourd'hui au musée de Lyon. Il en existe une gra-

vure de Vosterman datée déjà de 1621

.

J'hésite à considérer comme authentique aucune des pein-

tures attribuées à P. Breughel, le vieux, par le catalogue.

En revanche, voici un Teniers, etdes meilleurs, tme Scène

de Sorcières, signée et datée de 1633.

Ce charmant tableau, qui faisait partie de la collection

Foucques de Vagnonville, est fort bien étudié. Teniers a

traité souvent le sujet, moins développé toutefois. Le fond,

où les sorcières montées sur des balais, prennent leur vol par

la vaste cheminée, est particulièrement curieux.

Pendue à la voûte, une cruche, à cheval sur un poisson,

procède en droite ligne de Jérôme Bosch.

(i) Catalogue, 3» édition, 2-2ôbis.
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Un c\(^cllo:)l Van IIi:lmont, Fric ruslir/ue , signé

.1/. V. HeUemonl [., peut compter parmi les plus beaux

sj)écimens du mailrc. Los nombreux personnages sont bien

touchés, d'un dessin correct, et groupés avec beaucoup

d'inlelligence. Le tout se passe dans un beau paysage.

{AcliQié par la Commission en 1<S()2.)

L'écolo hollandaise est moins bien représentée à Douai que

sa sœur (\q9> Flandres. Elle y compte néanmoins des spéci-

mens de premier ordre.

Il faut citer avant tout un Polirait dliommc (\r 182), du

cabinet Escallier, attribué à B. Vandeu Hei.st, et certaine-

ment d'une qualité rare.

Assis, vu de trois quarts, coiffé d'un chapeau à grands

i)ords et entièrement vêtu do noir, le personnage est gran-

diose dans sa simplicité. Les mains rapprochées sont d'une

facture merveilleuse et je vais jusqu'à aflirmcr cpraucune

collection hollandaise ne possède un meilleur morceau.

Un autre portrait de jeune homme, avec hausse-col et

justaucorps de bulllo, cheveux roux, est attribué h

S. KoMNG. C'est une bonne peinture et qui fait songer à

Rembrandt, effet d'ailleurs voulu par le peintre, (nonne

par M . Edmond [.ocor/e.)

Un Fltngk, signé et daté de lOoO, a le grand tort de

passer pour un duc do Brunswick et do Lun(^l)Ourg, alors

qu'en réalité il s'agit de quelque docte ministre derÉvangil(\

Un portrait de femme, en robe verte, constitue un très

bon échantillon de Godefroid Mat.s.

Les amateurs, voire les plus experts, ne connaissent rien

de plu> pénible que de devoir donner place, dans leur



galerie, à des œuvres iudélermiiîées. Il ne leur suflil pas

qu'une peinture soil bonne : coule que coûte, elle doit èlrc

de quelqu'un.

Pour posséder un Mierevelt, le D'Escallier ne rendait pas

justice à une des plus belles toiles de sa collection, un ;;o/7/'o/i

(Hiomme, à barbe rousse, digne du pinceau de Moro (244),

et plutôt que de laisser anonyme un portrait de femme, il lui

a fallu associer au nom de Palamèdes celui de Marguerite de

Parme, et le nom de Dumonstier à celui d'un pcrsonncif/e de

la cour de Henri III, alors que le peintre n'avait que treize

ans à la mort de son souverain î

11 est cependant une attribution qui se signale entre toutes,

à propos d'un César Va^ EveudingeiN (iG()(i-167<Jj.

Ce peintre, assez peu connu, est censé avoir fuit le por-

trait de Catherine Mosselin, dite « la Couturière d'Anvers. »

On va nous dire ce qu'était cette jolie fille :

« Catherine Mosselin, dite la Couturière dWnvers, doit la

» conservation de son nom à cette circonstance que la prc-

» mière elle aibora la cocarde orange lorsque Guillaume

» de Nassau, j)rince d'Orange, se retira des Pays-Bas à

» l'arrivée du duc d'Albe (lo68), et organisa l'insurrection

ï> contre le gouvernement espagnol.

» A en juger par ce portrait, Catherine Mosselin avait

» une charmante figure, des traits qui annoncent l'intelli-

» gence et la régularité. Son costume ne manque pas d'élé-

» gance et l'on y remarque la pèlerine brodée qui couvre

» les épaules, » etc.

Si le nom de Catherine Mosselin a survécu, il ne semble pas

que ce soit à Anvers, où mes recherches personnelles et celles

de mes collègues obligeants n'ont pu aboutira le retrouver.
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Le tableau, je me fais un devoir de ie dire, est fort joli;

ou peut se contenter décela.

S'arrêter aux petits inaitres hollandais mènerait loin. Je

cite un très beau Brekelenkamp, don de la vicomtesse de

Guerne. C'est un intéressant portrait de famille : « Govaert

Flinck, sa femme et ses enfants », dit le catalogue II est

permis de faire ses réserves.

Une ravissante petite vue d'Amslerdam, que l'on prendrait

au premier abord pour un Ruysdael, est une œuvre de ce

même Ekels dont le musée de Bruxelles possède une vue

signée et datée de 1767.

Deux belles marines de Simon de Vlieger, d'une grande

allure et lars^ement traitées.

Parmi les inconnus, je tiens à faire remarquer une belle

tête de vieillard sur son lit de mort. En disant inconnus, je ne

suis pas d'accord avec le catalogue qui attribue la peinture

à J.-B. Champagne. Par le sujet et même par la peinture, il

y a des traits de ressemblance avec le Henri IV de Pourbus

au musée de Berlin (copie à iMayence).

Le compartiment des Français contient naturellement des

œuvres importantes.

Écartons d'emblée un Abraham Bosse, tableau hollandais,

extrêmement intéressant d'ailleurs : un Intérieur de riche

habitation, dont le quasi-pendant se trouve au musée de Rot-

terdam, sous le nom de François Franck le jeune (n" 522)

et qui pourraient bien être l'un et l'autre de A. Grimmer.

Pour juger les peintures d'Abraham Bosse il suffit d'aller

à Lille, où figurent plusieurs œuvres importantes du maître.

La Scène de pillage de Callot, — ses œuvres peintes sont
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rares, — esl parfaitement aulheiitiqiie. Connne presque loii-

jours, le maitre reproduit une de ses estampes, une feuille

de la Marche des Bohémiens (i).

Extrêmement inléressant, le portrait de J7"'^ Tallien, ou

plutôt de la comtesse de Garaman (car nous sommes cii 1 807),

par David. C'est M. Victor Imbert qui a légué au musée de

Douai ce tableau important La célèbre femme est repré-

sentée en pied, vêtue de blanc, les épaules et les bras nus,

Elle gravit les marches d'un perron.

Le nom illustre de David ne parvient pas à rejeter dans

l'ombre un portrait d'Elisabeth de Russie par L. Lagrenée,

peintre un peu oublié, bien qu'il fut directeur de l'académie

de Saint-Pétersbourg et conservateur du Louvre. En réalité,

c'est une page capilaleque ce portrait, de grandeur naturelle,

exécuté avec l'aimable abandon d'un pastel de Latour.

Un fort beau portrait d'Israël Silvestre, rangé parmi les

anonymes, mais qui est de Ch. Le Brun, fait plus d'honneur

au peintre que maint plafond aux allures rubéniennes.

Le Martin « des batailles » est un maître assez intéressant,

mais que le voisinage de Vander Meulen, son maître, éclipse.

Les épisodes du siège de Douai, avec l'entrée de Louis XIV

et de Marie-Thérèse, sont naturellement très bien à leur

place ici.

Au Saint-Etienne de Simon Vouet, j'avoue préférer les

tableaux d'un maître trop peu répandu dans les musées de

l'Europe : Arnold de Vuez, qui naquit à Saint-Omer et

mourut à Lille en 1720.

(«) Voy. au muséo de Mayence une autre pièce de la même suite ; chez le comte

Czernin, à Vienne, le Saint-Antoine, etc.
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De Vuoz s'iiispiniil volonliors des Anversois du xvii'^iôcle,

cl les conlinuail rôflloiiienl 1res bien, sans se former sur

aucun d'eux. <^on David en prière (59i),es( une remarquable

ligure, rappelant par le caractère général le célèbre Sainl-

Jérôme de Rubens de la galerie de Dresde. Le peintre cul un

élève du nom de Wamps, donl l'église Sainl-Pierre à Douai

garde des toiles assez intéressantes.

RoiLLY n'est représenté (|ue par une esquisse : la fêle des

pelils autels, mais je tiens surtout à signaler de lui une

œuvre bien curieuse : un clavecin donné par M. le comte

de Guerne.

Tout le dessus du meuble est cbargé d'objets formant

trompe-l'œil : pièces de monnaie, évenlail, lettres, Heurs,

bonbons, etc. Les noms de tous ceux qui ont participe à la

confeclion de l'inslrumenl sont rapportés dans les écritures

et, sur une étiquette, je trouve, en clierclianl bien : Pictor

Boilly.

W^"" Desbordes (ALarceline Valmore) a tenu à donner au

musée un ensemble de souvenirs de famille : le j)orlrail de

son père, le sien propre et un étrange panneau de iDvosotis

entourant un œil, celui de Marceline cllc-rnème.

C'est un aulre enfant de Douai : l'illustre Merlin, que repré-

sente HiLAiRE Ledru ; Merlin, le pj'oscrit de la Restauralion,

«jui fournil au roi Guillaume sa noble réponse à l'envoyé de

France; et c'est aussi un Douaisien, quececbefde bureau à

Tadminislration des contributions indirectes : Hippolyte Bis,

que peignit Seurliî, précisément en 18:29, l'année de la pre-

mière re|)résenlalion de Guillaumc-Tcll, qui donna au Ibnc-

tionnaire-pocle un rcllet d'immortalité.

y
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La sculpture foriiic une seclioii iiiiporlaiilt' à Duuai, pairie

de Jean de Bologne. Je doute que i'illu.sti-e statuaire soit

représenté dans sa ville natale par aucune œuvre aulhen-

liquc. Mais plus d'un spécimen de la vieille école suflit à

combler cette lacune.

Le vieux duc d'Arenberg lit déposer au musée les tombes

des Laîaing, autrefois réunies dans l'église du village de ce

nom, chefs-d'œuvre pouvant très bien procéder de Jacques

Dubreucq.

Charles H de Lalaing est représenté entièrement nu et

décharné, selon le goût du xvi" siècle. C'est ainsi que Diane

de Poitiers fit représenter son époux dans la cathédrale de

Rouen.

En dehors du catalogue, je me permets de signaler deux

statues d'enfants, en pierre bleue, véritables merveilles dont

j'ignore la provenance, et une tète de Christ dans le goût

de Donatello.

Si l'on ajoute à la liste des peintres les noms de Corot, Jules

et Emile Breton, Fromentin, Courbet, Emile Michel, Fran-

çois Harpicnics, Isabev, Lanito, Couder, Chabrv, Oscar

Guet, Schnetz, Schopin, Pasini, Dutilleux, etc., il sera

démontré qu'une telle collection renferme largement de quoi

intéresser l'amateur et légitimer tous les sacriiices que

pourra faire la municipalité pour donner à tant de richesses

artistiques une installation digne d'elles.

AuuAS. — Ce n'est j)as au musée d'Arras qu'on repro-

chera l'insuffisance de ses installations. Les spacieux appar-

tements de l'ancienne abbave de Saint-Vaast ont arand air, et

peu d'ensembles sont plus imposants (jue ce palais, dans le
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style du xviii'' siècle, avec son perron (rhonncur et son

splentlide jardin, digne séjour d'un cardinal et prince de

Rohan, qui se donnait des aubes de dentelle de cent mille

livres pour ollicier en cérémonie. Voilà pour le contenant.

Le contenu se compose surtout d'œuvres modernes aux-

quelles on a réservé la |n'incipale galerie.

Les tableaux anciens, peu nombreux et généralement peu

importants, sont logés dans des salles accessoires, en somme

bien éclairées.

Presque pas de grandes toiles non plus
;

pourtant quel-

ques œuvres dignes d'être mentionnées et que nous allons

passer en revue.

Bernard Fabritius, un vrai Fabrilius, siffné en toutes

lettres et daté de 1G64, x^braham recevant les anges, compo-

sition en largeur : 47 centimètres sur 63.

Bonne coloration. La figure principale, celle d'un des

anges : draperie rouge, robe blanche, est fort jolie. Toute-

fois le tableau est plus intéressant par le nom de son auteur

que par le mérite réel de la peinture.

Henri Goltzius : l'Age d'or, signé du monogramme et

daté de 1598, petite peinture originale, mais considérable-

ment défigurée par des retouches.

Bien que, en Goltzius, le graveur ait beaucoup éclipsé le

peintre, les toiles du njaitre nous le montrent comme digne

de figurer parmi les bons coloristes de son temps.

Très belle Bacchanale de Jordaens, figures à mi-corps,

vues de face, dans le goût du tableau du palais Durazzo, à

Gènes (ij.

(0 M. Max Rooses me i appelle qu'il existe un double de ce tableau au musée

de Cassel.
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[.a pciiiluro inilKiue une œuvre de jeunesse, autant par le

coloris que par le dessin. Le type du jeune Bacchus est

remarquable, et fait songer à Jordaens lui-même, tel que

nous le montre son portrait de Gassel. Coloris clair et pâle.

Les jeunes femmes du cortège sont ravissantes.

A l'avant-plan de la droite, vu de profil, ce même enfant

dont le maître a laissé un dessin, gravé par Adam Bartsch.

A. Vai\ Dyck, Saint Sebastien, peut-être original, mais

secondaire de qualité. Le saint est vu en raccourci, et deux

anges retirent de ses chairs les flèches sanglantes.

Un MoLENAER, attribué à Corneille, dit « le louche » , mort

en 1589, mais en réalité de Jean-Mionse Molenaer et signé

exactement comme les tableaux du musée de Bruxelles.

Le costume annonce d'ailleurs qu'il s'agit d'un peintre du

xviJ^ siècle.

Les musées de Hollande, sauf celui de Rotterdam, ne pos-

sèdent rien de Molenaer. UIntérieur de cabaret d'Arras est,

en outre, une œuvre importante par ses dimensions.

Un intérieur cféglise, signé Peeters, est attribué à Pierre

Neefs. C'est fort probablement une œuvre de Bonaventure

Peeters le jeune, et l'église représentée est celle des Jésuites

d'Anvers, ornée de peintures de Rubens.

Au maitre-autel le saint François dWssise, maintenant au

Belvédère.

Les personnages qui sont dans l'église portent l'habit à

grandes basques et la longue perruque du xviii^ siècle; c'est

donc peu de temps avant l'incendie de 1718 qu'a dû être

peint ce tableau. Pierre Neefs était mort en IGol

.

Un excellent portrait de femme par N. Maes, signé et daté

de 1667, doit être considéré comme une des œuvres impor-
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(ailles de la ualci'ie. Les mains soiU iruiic facUirc uraïKliosc.
c *

—

La loiialilc gcncralo, un peu rousse, n'en conserve pas moins

il l'ensemble un aspect dislingué.

Jïgnorc sur (pioi se Ibnclc le catalogue |)our faire de la

dame représentée Anne-Marie Sehuurman. Le portrait de

celte femme célèbi'e a été souvent gravé, par eile-mèmc et

par d'autres (Suyderlioef notamment), et rien, dans la pein-

ture, ne me parait rappeler ses traits.

C'est encore une belle œuvre que le Portrait de femme,

n'^ 23, attribué à Philippe de Champagne et qui serait tout

aussi bien un Sl'Stermans. Finesse de Ion, délicatesse de

dessin, tout concourt à faire de celle jieinture un travail

de très haut mérite.

Deux natures mortes, attribuées à Jacob Van Es j>ar les

anciens inventaires, ont été de première valeur. On voit sur

l'un des tableaux un fromage entamé, qui excile l'admiration

de tous les visiteurs du musée. Point de retouches mais des

usures.

Jugement dernier, de Crispin Van den Biioegk, très bonne

peinture, proche par la composition du Jugement dernier du

inailrc au musée d'Anvers.

Parmi les anonvmes, il hni citer un curieux Festin de

Balthazar, (euvre flamande du xvi'' siècle, et un Concert et

festin, inachevé, probablement de Sébastien Vrancx ; une

Suzanne au bain dans la manièi'c de Spranger.

Quant au portrait déjeune homme, n" 2i7, c'est une nou-

velle copie de lorganiste Libcrli de Van Dyck, la tète seule;

le n" 57, enlin, reslé anonyme, est un joli portrait de

Louis XV.

Mais tout ceci est de médiocre d'imjHjrlance, au regard



— 229 —

d'une grande Mise au tombeau, provenant do Téglise de

Saint-Géry, à Arras, et que le catalogue déclare élre une

œuvre flamande du xv' siècle, bien qu'elle soit en réalité

du XVI'.

Douze personnages, à peu près grands comme nature,

sont groupés autour du sarcophage de marbre où est déposé

le Christ, soutenu à la tète par Joseph Arimalhie, aux pieds

par un Turc, vêtu d'un cafetan vert, et chaussé d'escarpins

jaunes montant sur un nmillot rouge.

Joseph d'Arimalhie, coiffé lui-même du turban, porte une

riche pelisse de brocart d'or.

La Vierge, soutenue par saint Jean, s'approche et con-

temple en pleurant la main du Sauveur que lui présente

Madeleine.

A droite, deux saintes femmes, dont l'une, jeune cl robuste

créature, aux épaules nues, détachant sur le fond sa gracieuse

silhouette, est une véritable réminiscence d'Andréa del

Sarlo. Puis, à l'arrière- plan, des deux cùlés du tableau, des

hommes dont la tête seule est visible.

A gauche, un grand arbre au tronc noueux; à droite,

des rochers à la forme fantastique. Ciel clair et point d'ho-

rizon. Le tout sans profondeur.

Cette peinture, très lumineuse, traduit, dans une certaine

mesure, l'influence de Quentin Metsys, à cette différence près

que le reflot gothique a presque disparu. Le Christ, par exem-

ple, a les formes pleines et vigoureuses que nous trouvons

chez les Italiens.

Les figures — et c'est peut-être là ce qui explique le clas-

sement du tableau parmi les œuvres du xv' siècle, — les

fiaures tranchent les unes sur les autres avec une sécheresse
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absolue. Au premier coup d'œil l'on songe h un carton de

tapisserie. Mais de qui est ce tableau"? Le style ne peut être

méconnu : c'est celui de Vermeyen.

Van >[an(ler nous apprend que ce peinire avait laissé à

Arras diverses peintures exécutées pour l'abbaye de Saint-

Vaast. L'ancienne abbaye a dès longlemps disparu, et avec

elle ses tableaux, à l'exception, peut-être, des deux triplyques

de Bellegambe doni il sera parlé plus loin.

Mais ce n'est point le dire de Van Mander qui motive l'at-

tribution à Vernieyen du Christ au tombdau ; die se fonde

avant tout sur la similitude de caractère des estampes du

maitre avec l'œuvre peinte.

La forme un peu vide, la draperie un peu tourmentée,

ce profil de femme à la bouche en (r'ou verte, ces doigts longs

et un peu maniérés, lout cela c'est du Vermeyen, au même

titre que les costumes orientaux, très exj)lical)les chez un

peintre revenu de Tunis.

M. le chanoine Dehaisnes avait bien voulu, à ma prière,

rechercher s'il ne restait point à Arras d'œuvres qu'il pût

atlribuer à Vermeyen ; ses recherches ne furent pas couron-

nées de succès; il fallait, en l'absence de documents, s'en

rapporter au style d'un maître dont les peintures manquent,

et dont les estampes sont si rares que certains cabinets de

premier ordre n'en possèdent aucune. Je n'ai j)u que tout

récemment lui restituer une planche possédée par la Biblio-

thèque royale, que j'avais vainement soumise, pendanl des

années, aux connaisseurs les plus éminents. îl n'y a donc rien

d'extraordinaire à voir ranger parmi les anonymes un

tableau qui ne se raltache à aucun autre spécimen connu.

On peut espérer que d'autres Vermeyen sorliront, comme





f.
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Ton dil, du coin, si tant qu'il eu existe, car du temps même

de Van Mander, la plupart des toiles religieuses du célèbre

mailre avaient péri, et l'historien de la peinture flamande

se bornait à mentionner de lui quelques portraits.

Je ne cite que pour mémoire les cartons de tapisseries de

la conquête de Tunis conservés à Vienne.

Isaac Bullarl, très au fait des choses d'Arras, puisqu'il y

fut successivement directeur du Mont-de-piété et receveur

de l'abbaye de Saint-Vaast, nous dit de Vermeyen :

« Les occupations qu'il avait à la Cour ne l'ont pas em-

péché de peindre pour la célèbre abbaye de Saint-Vaast

d'Arras quelques pièces qui ont été autrefois en grand

estime : mais le peu de soin que les moines ont de toutes les

choses qui ne regardent point leur convoitise et leur acco-

modement, leur a fait tellement négliger ces beaux ouvra-

ges, que la plus grande partie a esté égarée et ce qui reste

est si gaslé qu'on n'en peut reconnoitre le mérite ».

Or, M. Ed. Tricart, que je ne saurais trop remercier

de son extrême courtoisie, veut bien m'apprendre qu'origi-

nairement le tableau, que je n'hésite pas à restituer à

Vermeyen, appartenait aux Gordeliers ou Récollets d'Arras,

dont Charles-Quint fut le constant protecteur, et que, pendant

plusieurs siècles, un obit était célébré dans le couvent pour

le repos de l'âme de l'empereur. N'est-on pas autorisé à

considérer la présence du tableau chez les Récollets d'Arras

comme venant précisément renforcer son attribution à

Vermeyen, peintre impérial, sachant que c'était une mode

chez les princes espagnols de contribuer à l'embellissement

des édifices du culte par des tableaux?

Le couvent des Récollets fut démoli en 1 792. Un inventaire
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(lo I7î)l y élahlil la pivscncodu Clirisl au tombeau, qui, en

180'2, clans la réparlilion faite aux églises des anivres ayani

oppar(ena aux couvents supprimes, alla orner Saint-Géry.

Les ti'avaux do reconstruction de la chapelle où se trouvait

le tableau lirenl transporter au musée les diverses peintures

qui la décoraient. Ainsi s'explique, grâce à Tintéressanle

communication de M. Tricart, la présence au musée de la

page précieuse, sur laquelle je ne saurais attirer trop

instamment l'attention des connaisseurs. (PI. II.)

Ne quittons pas la goleric sans avoir salué le Saint Eiienne

de Delacroix, placé à deux pas d'une œuvre de Dutilleux,

l'ami fidèle du grand peintre, et le promoteur de l'achat de

cette page par la ville d'Arras en ^859.

Delacroix, qui était depuis quatre ans conimandeur de la

Légion d'honneur et membre de l'Institut, s'excusait de

demander quatre mille francs de son tableau !

A ce prix, (juel n)usée de chofs-d'ieuvre on formerait

de nos jours.

La cathédrale d'Arras est un superbe édifice commencé

par le cardinal de Rohan, et achevé seulement au siècle

actuel. Les (euvres d'art y sont clairsemées. Une Descente

lie croix attribuée à Rubens, un Christ au tombeau donné

à Van Dyck, sont de simples tableaux d'école. Mais nul ne

doit manquer d'aller voir les beaux triptyques de IWdoration

(les Mages et du CrucifiemeitL

Longtemps avant que les tableaux de Douai eussent été

restitués à Bcllegambe, M. Dehaisnes établissait l'analogie

qu'il y avait entre les tableaux de la cathédrale d'Arras et le

polyptyque d'Anchin. Aucun doute, en effet, n'est possible
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à cet égard, el Aï. Woermann, désigne les Iriplyques

d'Arras comme les plus belles productions qu'il connaisse de

Bellegambe.

Bien que le jugement ne soil plus absolument fondé, de-

puis l'entrée au musée de Lille de ce qui doit être envisagé

comme le chef-dVeuvre de l'arliste, il est inconleslable que

les deux triptyques d'Arras l'emporlenl sur le retable de

l'église de Notre-Dame et les volels du musé(^ de Douai,

tout au moins dans l'état actuel de ces peintures.

VAdoraiion des Mages est loin d'être une composition

originale : on y sent l'inlluencc d'Albert Durer par la dispo-

sition générale, et la personnalité du maître ne s'accuse

pas avec une grande fermeté dans le type. Mais le coloris est

suave et l'ensemble laisse peu de chose à désirer, tant le

peintre a apporté de soin à l'exéculion des personnages et

de goût à l'ornementation.

Quiconque a vu d'autres œuvres de Bellegambe, reconnaît

sans peine tous les détails qui lui sont propres. Les arcades à

bords dentelés, les rampes de fer d'un dessin absolument

identique à celui des rampes introduites dans le tableau

d'Anchin, les dorures semées à profusion, les cartels chargés

de textes de l'Ecriture, les anges aux ailes versicolores ou

de plumes de paon, disposées en forme d'éventail, tout

ceci nous est familier.

Le panneau central de l'aulre triptyque représente

l'Homme de douleurs assis au pied d'un ai bre; les bourreaux

le dépouillent de son vêtement ; l'un deux le saisit à la gorge.

Le groupe se détache en vigueur sur un ciel lumineux, effet

que semble avoir affectionné le peinire. Le paysage est très

beau.
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Les volets de ce triptyque représentent à gauche saiîU

Antoine, à droite 5^///i/ lioch découvrant une plaiequ'il porte

à la cuisse. Ces deux ligures sont peut-être les meilleures

que nous fasse connaiire tout l'œuvre du peintre douaisien, et

leur caractère de peinture les rapproche du style de Gérard

David (i).

Une autre église d'Arras, également moderne, Saint-

Nicolas -en -Cité, conserve quelques tableaux qu'il serait

intéressant de pouvoir étudier. Malheureusement, de petites

et très rares fenêtres éclairent l'édifice, et chacune d'elles

est décorée d'une grande ligure peinte, de sorte que la nef

est plongée dans une obscurité permanente qui fait songer

aux éu:lises d'Italie.

Des tableaux placés entre les fenêtres semblent importants.

Il y a surtout une grisaille, avec personnages de grandeur

naturelle debout, un évèque agenouillé et une femme

entourée d'enfants.

En réalité, ce serait un grand avantage pour l'art que de

|)areilles œuvres pussent être j)lacées au musée; à l'église leur

présence ne contribue en rien à l'ornementation, puisqu'on

ne les voit pas et que, même à l'aide de jumelles, il est

impossible d'en distinguer le sujet.

Saint -Omer. — Si le musée de cette ville ne doit tenir

qu'un rang effacé par le nombie et l'importance des

œuvres qui le composent, on y constate la présence de

quelques peintures intéressantes.

(i) M. Dt'haisnes a relevé sur un des tableaux de la Cathédrale d'Arras la

date lââo.
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VAdoration des Mages est une répétition du tableau de

Jérôme Bosch, du musée de Madrid, fort maltrailée par des

retouches, mais encore digne d'être étudiée (i).

Un autre tableau curieux représente la Boutique d\in

Charlatan, vers laquelle arrivent en foule des gens désireux

de se faire opérer du caillou qu'ils portent au front, c'est-à-

dire pour se faire curer de leur folie. C'est probablement

quelque œuvre de Breughel, à qui ce sujet était cher. Le

pinceau du retoucheur a largement passé encore par ici.

i\' 58. Très joli P. Breughel, cette fois. Au bord d'une

grand'route, qui fuit vers l'horizon, et que l'on retrouve assez

fréquemment dans les œuvres du maître, des villageois

viennent se rafraîchir à une petite ferme. A droite, un cam-

pagnard tenant par les deux mains une paysanne, paraît

entraîner celle-ci dans une ronde rapide. Rien de plus vrai

que l'ensemble de cette petite création bien conservée.

(7n paysage alpestre, où des Bohémiens disent la bonne

aventure, paraît devoir être de Roland Savery.

Mais je dois surtout signaler un Albert Guyp, absolument

remarquable et intéressant, le n'^ 4-1. Le peintre s'y est

représenté avec sa femme et son enfant dans un joli paysage.

Signature : Alb. Cuyp /"., 16...

Cnyp s'étant marié en 1Gd8, il faut supposer que le

tableau date de 16G0 au moins.

Pour mémoire, je cite encore i Arracheur de d'-nts, n° 47,

répétition d'un tableau de Théodore Rombouts du musée de

(i) On trouve la gravure de ce tableau dans le livje de M. A.-J. Wauters sur

\'d Peinture pamamle. Paris, Quantin 1883.
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MîulriJ (0, ol 11'* iS, les Discijdes uEmaiis, répétilion du

(al)loau ilo Micli('l-An,Lir de CARWAGr, do Noiro-Damc à

I/t'glise de Xolrc-Dame, à SaiiU-Otner, possède un Uubens

niilhonli(|no, une Desrcnlo de Croix, composition (rès dilîé-

rciilo de cc!l«\s d'Anvers, de Lille, de Valeiieiennes et de

Sainl-Pélersbourg, el, je dois l'ajouler, des moins lieureuses.

Ici le Clirisi esl suspendu par les bras avec un médiocre

souci de riiarmonie do la ligne.

Smilh a dccril rn'uvre d'apnVs l'eslampc de Waumans

{Catalogue raisonné, n' 940), ce qui nous dit qu'il en igno-

rait la présence à Sainl-Omer.

Descanips n'a pas tort lorsqu'il dit : « Ce tableau, toujours

beau, n'est pas digne du mniire; il est trop négligé pour la

correclion. »

DuNKERQL'E. — Moins riche de beaucoup que celui de

Douai, le musée de Dunkerque dispose, depuis l'année 1877,

d'un local magnifique, entouré d'un jardin ombreux, el rien

n'est charmant comme la perspective des pelouses de ce

parc, lorsque, par les beaux jours d'été, les larges portes

de la ûfalerie s'ouvreni sur ce fond de verdure.

La collection des tableaux anciens et modernes s'élève à

trois cents œuvres environ. En majorité la section ancienne

procède de l'abbaye de Bergue-Saint-Winnocq, et, chose

remarquable, eu égard à la provenance, ce premier fonds

est très riche en tableaux de genre, paysages, etc.

(.) Voy, Max IU»osfs : Ceachiedeui^ ilfr rnifu>erp.<:che fichUdenchool, oit ff
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L'œuvre Cijpilalc du musée est aujuui'd'liui le grand Irip-

ly(juc de François Poup.bls, le Marhjrc de saint Georf/es,

dunl parle Van Mander comme ayanl existé à Bruges, chez

le père du peintre, et cpii avait été commandé pour l'église de

Saint-Éloi à Dunkerque.

Il y a, d'autre j)art, une version dunkerquoise, d'après

latiuelle le tableau aurait été commandé par la confrérie de

Saint-Georges, à Bruges, et ne serait venu à Dunkerque que

par le refus du peintre de consentir à un rabais })roposé.

Quoi (ju'il en soit, la ville a payé le triply(juc 40,000 francs

à la fabrique de Saint-Ëloi.

La somme peut paraître élevée, mais le tableau est fort

grand et constitue, en réalité, une œuvre considérable.

J'y ai lu la signature ; Francisco Pourbus IV et Pictor,

1577, et nullement la signature de Pierre Pourbus, qui avait

si fort choqué Descamps.

De sa part, la méprise est singulière, non qu'il soit

toujours précis, mais Descamps était de Dunkerque, et le

musée de sa ville natale possède même de lui quelques pein-

tures allégoriques qui n'auraient peut-être pas sufli à lui faire

un renom très étendu, mais ne sont pas si inférieures aux

productions de ses contemporains, encore influencés par

Mignard et Le Brun.

Pour en revenir au triptyque de Pourbus, c'est une création

sage, correcte, bien modelée, dans laquelle rien ne cloche,

mais qui paraît avoir excédé quehpic peu, par sa grandeur,

la force d'expression du maître. Certaines lètes sont fort

belles et révèlent un éminent portraitiste.

VAdoration des Mages (n'» 76), attribuée à Jordaens, peut

être de lui ; c'est, dans tous les cas, une réduction du fameux
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tableau de Dixmude cl <|iii sera utilement consultée le jour

où l'on se décidera à restaurer celte page fameuse (jui, dans

l'état actuel, a cessé d'être visible.

La réduction de Dunkerijue donne en entier certaines

figures qui sont, à Dixmude, en partie coupées par le cadre.

i\" 71. Porlrait de Marlhi Lul/icr, attribué à IIoldi^in.

Cette peinture |)rovient de l'abbaye de Saint-Winnocq et

représente certainement Luther, l)ien que le catalogue en

doute, mais l'attribution à Ilolbein est de pure fantaisie. Cela

n'em|)èche que l'œuvre n'ait de hautes (jualilés d'exécution
;

elle fait songer à Je aïs Scoorel. Inutile d'observer que ce

peintre, qui précisément quitta l'atelier de Durer à cause des

sympathies du maître pour la doctrine de Luther, ne peut

avoir peint le réformateur. Le tableau n'en reste pas moins

un des meilleurs du musée.

Le Saint Jérôiue (n" 255), attribué à Albert Durer, n'est

pas plus de ce peintre que l'œuvre précédente n'est de

Holbein, mais c'est une admirable figure.

Le saint, de grandeur naturelle, est vu à mi-corps; il est

entièrement nu et a devant lui un grand in-folio appuyé à un

crâne. Il tient de la main droite une plume, et soutient sa

tête de la main gauche. Au mur est accroché le chapeau de

cardinal; dans le fond sont semés des papiers qui m'ont paru

chargés d'inscriptions.

Cette peinture qui n'a rien de gotiiique, est pourtant d'une

extrême délicatesse. La ligure émaciée du cénobite, sa barbe

grise, sont détaillées avec une extrême minutie; il en est de

même de tous les accessoires.

La tonalité brune et très puissante fait songer à certains

peintres, parmi lesquels je classerais Blocklandt et Martin
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Heemskerck. De Quentin Melsys, il n'en peut être question,

la peinture étant moins ancienne.

N° 8. Les feux de la Saint-Jean de Pieure Breughel(?).

G'esL uiie composition clans le goût du maître, mais dont

l'exécution n'est pas à sa hauteur.

Ce sera plutôt une peinture de Pierre, le jeune, qui,

on l'oublie trop, a copié nombre d'œuvres de son père, au dire

même de Van Mander.

Trois tableaux attribués à Rubens proviennent de l'abbaye

deSaint-VN^innocq. Deux petites peintures, un Saint François

à genoux, et surtout le Mariage de la Vierge, légitiment

l'attribution.

Le catalogue assure que les archives de Bergue con-

servent la quittance, délivrée par Rubens, d'une somme de

six cents livres payée pour ces deux œuvres.

La Réconciliation de Jacob et d'Esail n'est qu'une réduc-

tion du tableau de Munich. On peut y voir, au plus, une copie

sortie de l'atelier du maître.

Achille à la Cour de Lyconiède est une toile donnée au

musée, en 1881, comme un Rubens. C'est une peinture, point

mauvaise, d'un successeur du srand coloriste.

La Charité romaine de Théodore Van Thulden (n° ih-i)

provient également de Saint-Winnocq.

La composition est celle de Rubens, connue par l'estampe

de Voet, avec l'adjonction d'un enfant endormi. L'original

est, si mes souvenirs sont précis, au musée d'Amsterdam.

Le catalogue attribue à Jean Van den Hoecke les Saintes

femmes au tombeau du Christ, dont il reste une gravure de

Vorsterman d'après Rubens, et dont l'original est à Vienne,

chez le Comte Czernin.
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Une ^ainlc lamille (1'I:]uasmi: Qi'Ellln, sigiice, et datée de

1G51), QiCInvention de la Croix, de Jean-Ekasmi: QL•ELLI^,

datée de I(i92,proviennenL l'une el l'aulrc,dcréglisc Saiiil-

Éloi. La seconde pcinlurc,surloul, csliinexceKenl spécimen

de son autour.

Le portrait de David Ryckaert est attribué à EnASME

Qlellin, et le catalogue ajoute que ^ quelques personnes ont

r trouvé qu'il fallait le restituer à Bol, élève de Rembrandt,

» ce tableau {paraissant être une copie du tableau de Rem-

» brandt ». 11 s'agit, au contraire, d'un portrait peint par

Van Dvck el dont l'oriulnal est à Munich.

A l'exception du n" 58, un Pèlerin, le musée de Dunkerquc

ne possède pas delENiERS original; encore ce petit tableau

a-t-il beaucoup soulTert. Le n" (yj, Buveur assis, donné à

Va.n Hll.moxt, serait plus digne d'être assigné à Teniers.

Un très joli cabinet à treize compartimenls, illustrant la

Genèse, est signé //r//J6' Jordaens. S'ngit-il ici de Ilans Jor-

daens, né à Anvers en L*>9o, mort dans la même ville en

16i5 (i), ou bien de Hans Jordaens, qui épousa la veuve de

François Pourljus el mourut en IGiô?

Le Buveur renversé sur sa chaise, attribué à Adrien

BnoLWEn fabbayc de Saint-Winnocq), sans être un éclian-

tillon de |)remier ordre, pourrait cire autlientiquo. La tonalité

est vigoureuse, rexéculion habile el spontanée. Malheureu-

sement, il s'en faut (|ue l'œuvre soit dans un bon état de con-

servation.

Une des perles du musée de Dunkerque est le Campement
y

(i) Kr.-Joseph Va.nden Bi!..\>de:<, (ji'schïedenh dcr anliverp^che ichiUlcr

school, p. 000 cl suiv,
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de RoBEKi Van dkn Hoecke, jsigné cl dalc de IGGj. Bien

(ju'il ne mesure (jiie 55 ceiiUinèlres sur 40, ce tableau compte

plusieurs cenlaines de figures, exécutées avec la plus rare

délicatesse.

Robert Van dcn Hoecke, graveur accompli et très preste

dans ses eaux-fortes, se fait dans l'œuvre présente un véri-

table miniaturiste. Il semble qu'un bomme ait du consacrer

des années à parfaire une telle œuvre.

Le catalogue cite un passage de Gault de Saint-Germain

dans lequel la petite création de Van den Hoecke est dési-

gnée comme ornant le cabinet de l'abbé de Bergues, et men-

tionnée comme d'importance considérable.

Un intérieur avec des joueurs de tric-trac , donné à

Vander Laemeiv, a tout l'apparence d'être de Palamedes.

A défaut d'œuvres de Van Dyck, le musée de Dunkerque

est ricliement pourvu en tableaux de son élève et collabora-

teur Jean de Reyn, Dunkerquois de naissance, et l'auteur

très probable de j)lus d'un portrait aKribué au grand por-

traitiste lui-même. De Reyn survécut de près de quarante

ans à son maître.

C'était vraiment un peintre de grand style, et, chose

remarquable, un portraitiste original. Ses images de Jean

Leys, syndic des boucliers et de sa femme, représentés à

genoux, sont des pages grandement conçues et exécutées par

un maître formé à bonne école. Elles sont datées do 1650.

Restent à citer deux paysages : une très belle œuvre

attribuée à de Momper : Pèlerins dans la montagne, et sur-

tout un Jeax WiLDENS (?), le Retour de la chasse, de la plus

belle qualité, avec des figures dans le goût de Stoop, trois

hommes et une femme.
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J'iiK'liFierais, à doniior celte peinture à Aart Vandkk
j

Neer, car rexéculion de WiltJens est de beaucoup plus

mince.

Un De Grebber, signé et daté de 1077 : Enée rt Didon,

est un spécimen intéressant du maitre.

Et, pour terminer celte revue du musée de Dunkerque,

j'attire Tatlention sur un des tableaux les plus curieux de la

galerie, attribué à Emmanuel de Witte. L'épisode repré-

senté est Samuel emmenant priaonnier, devant Saill, le roi

des Amalécites.

De Witte est si connu comme peintre d'églises qu'on s'at-

tend à peine à voir de lui des compositions.

Il en fit pourtant, car le musée de Rotterdam possède

de lui un véritable cbef-d'œuvre : un Marché aux poissons,

portant la signature entière du peintre.

Cela seul nous prouve que le tableau de Dunkerque ne

peut être de lui, et je songerais plutôt à un J.-G. Va> Vliet,

si pas à Elsheimer.

L'effet général est si étrange, l'harmonie à la fois si puis-

sante et si riche, que l'on se reporte involontairement à Rem-

brandt pour trouver do ces aspects imprévus et de ces

groupes désordonnés. La touche est mordante comme un

trait de burin et semble indiquer un maitre graveur; en

somme, une page fort curieuse et qui, je le répète, se rap-

proche beaucoup du faire d'ELSHEiMER.

L'église Saint-Éloi contient quelques bons tableaux, entre

autres une belle œuvre de Gérard Zegers : ISolre-Dame

du Scapulaire , une des créations importantes de son

auteur.
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Bergues (i). — Cette charmante petite ville, essentielle-

ment flamande, même aujourd'hui, garde à peine mieux que

le souvenir des trésors artistiques rassemblés, avant la Révo-

lution, dans ses églises et ses couvents. Mieux que dans bien

des grandes villes, la municipalité a veillé à la conservation

de quelques tableaux provenant encore des Bénédictins de

Saint-Winnocq, de l'église des Jésuites et de Saint-Jacques.

Une très belle salle de l'hôtel de ville, reconstruit il y a

quelques années, est affectée au placement d'une centaine

de toiles et de quelques dessins d'anciens maîtres. Ces der-

niers proviennent d'un legs de P. -A. Verlinde, le restau-

rateur de tableaux, que nous nous étions habitués à con-

sidérer comme Belge, mais qui était, paraît-il, originaire de

Bergues. Il nous l'apprend lui-même dans le catalogue du

xMusée, qui est son œuvre. « Mon cœur, toujours français,

devait ce service à ma patrie bien-aimée. » — Verlinde est

mort à Anvers le 29 mars 1877, à un âge avancé.

Mon intention n'est pas d'entreprendre l'étude critique du

livre de M. Verlinde. Je n'offenserai pas sa mémoire en

disant qu'il appartenait à une époque où, moins qu'aujour-

d'hui, l'on étudiait les tableaux au point de vue de leur

technique, se guidant surtout d'après l'aspect général pour

les ranger en quelques grandes catégories ou dans l'œuvre

des maîtres très connus.

Pour signaler les peintures les plus sérieuses du musée de

Bergues, c'est avant tout sur un Pierre Breughel que j'at-

tire l'attention.

(i) Voir sur le masée de Bergues un article de M. Antooy Valabrègue dans le

Courrier de VArt, 1885, p. oôô.
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Le |>oiij(re llou^ iiilroiluil dans un iiiluicur de fcnuo (|ui

ncs( pas sans analogie avec la disposition générale de la

pièce qui sert de théâtre à la grasse cuisine. La haute clie-

Jiiinée, près de huiuelle sont lixées au nuir diverses images

pieuses, — ce qui, par parenthèse, nous explique la dispa-

rition d'un si grand nomhrc dincunaltles de la gravure, —
tous les accessoires se retrouvent de part il d'autre. Au prc-

njier plan, une mère avec son nourrisson ; au fond, la table

dressée pour le l'ustiquc repas. Chacun aura son écuclie de

lait où plonge la cuillère de bois.

Entrent un seigneur et une dame, suivis d'un serviteur

porteur de vêlements et de provisions. De l'ait, le cam-

pagnard est en ciiemisc et remercie avec elTusion ses bien-

Faite urs.

Le gentilhomme (jui l'ail ici la ehaj-ité, se rencontre

(juehjuelbis dans les tableaux de Brcughel. C'est le même,

par exemple, qui, dans VàPrédicaiiondeSalnt Jcan-Daplisle,

à Munich, se fait dire la bonne aventure par une Bohé-

mienne. On i^eut se demander s'il ne s'agit pas ici du grand

protecteur et ami de P. Breughel. Ilans Lranckert, de Nu-

remberg, fixe à Anvers, et que Van Mander qualiiie de edel

en (joed borst, âme noble et généreuse.

Le petit tableau (1. 0"-o7, h. 057) a souffert, non moins

du temps que des retouches, mais c'esl encore une œuvre

de grande valeur, que le musée de Berlues a eu soin de

garantir par une irlace conlrc les détériorations futures.

N** 4:î. Guillaume Van EHnE>.BEHG, avec belle signature

cl la date 16C9. Maanilifiuc et vigoureuse vue du Juhc de

l'église Saint-Jacques d'Anvers ; ihns son gfiDïi: une des belles

choses du mai Ire.



^ 2i:i —

X*^ 5. Très bon tableau (I'Alexandre Adriaenssens (?)

Nature morte. — 2. Bon lableau de fleurs (non pas de Jean

Breughel, mais rrAmbroisc Breugbel, don! il porte la

sifrnature.

NMO. A. Van Diepenp.ecke. Le vœu de Louis X///, grande

toile curieuse, figures bien peinfes, mais francho vulgarité

de mise en scène.

Mathieu Emas, un maître du nord do la France vivant

au xviii'' siècle, est abondamment représente à Bergues. Je

ne signale que son porlrait en perruque poudrée, œuvre

absolument remarquable, large et facile d'exécution.

De Ghislain Vrovlinck de Bruges -;- IG5,^), un peintre peu

connu et qui travailla beaucoup pour les églises du nord de

la France, où il mourut (le catalogue donne son épitaplie

relevée dans l'église d'Iïondsclioolc), un remarquable volet

de la Créalion d'Eve, une œuvre conçue dans le goût pure-

ment italien et nullement influencée par Rubens.

Médiocre Adoration des Mages, par Fra>s Wauters de

Lierre, élève de Rubens (n'' 154); nouvel exemple de la

haute importance qu'il faut attachera la direction du maitn3

dans l'appréciation da^ œuvres de ses disciples.

On retrouve à Dunkerque le souvenir de plusieurs œuvres

créées par Ridjens pour les églises et la municipalité de

Bergues. Lliôtel de ville ne conserve qu'une copie du Cam-

b\jse, attribuée à B. Beschey. Le catalogue prétend que l'ori-

ginal ayant été envoyé à Pai'is pour y être restauré, ne re-

vint jamais et qu'on y substitua la copie. i)\\ ne dit pas

comment se lit cette substitution.

L'eau-lorte d'EvNHorEuTS reproduisant le Cambyse est

bien connue. La peinture était vraiment énergique et exprès-
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sive, Riibens s'y est représenté sous les traits d'un guerrier

vêtu de l'armure romaine.

Quant à iWdoration des Mages de l'église de Saint-Martin,

et qui se trouve aujourd'hui à l'Ermitage (i), Mois affirme

positivement, dans une note à Descamps : Voyage pittoresque,

p. 521, que l'œuvre fut reconnue n'être qu'une copie.

Smitli ne va pas aussi loin; toutefois il n'admet pas comme

correcte l'assertion cpie le tableau fut payé 60,000 francs

à la vente Randon de Boisset. Mois, ordinairement très

exact, affirme qu'il n(,' se présenta pas d'amateur à 1,000

francs.

Le Christ en croix qui ornait le maître-autel est aujour-

d'hui au Louvre.

En somme, la ville de Bergues n'a gardé aucun l\ubens,

car on ne peut, vraiment, considérer comme originale une

tête de la Madeleine léguée par Verlinde.

Le portrait en pied de Ferdinand, le cardinal-infant, attri-

bué à Van Dyck, est d'une remarquable harmonie et fort in-

téressant. Il diffère, à bien des égards, des autres effigies

bien connues du personnage. Mon opinion, toutefois, ne

concorde pas avec celle de M. Valabrègue, sur l'authenticité

de cette peinture précieuse.

Par contre, j'insiste avec le savant critique français sur

l'importance du Festin du mauvais riche, tableau de Fran-

çois Franck le jeune el qu'il faut certainement envisager

conjme le chef-d'œuvre de son auteur. Mais cela ne fait

encore qu'un chef-d'œuvre bien relatif de cette peinture vi-

treuse et sans caractère.

(i) C'est la romposition gravée par Ryckcmans,
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Un portrait d'homme dit Jean Vosseus, par lui-même et

qui, effectivement est signé J . Vosseus 1667, nous montre

un personnage tenant un chronogramme mis en musique.

Ce chronogramme est signé J. le M"''. Je n'ai trouvé aucune

mention du j)eintre Vosseus.

Un Josse Le Maistre, sopraniste, est cité par M. Vander-

straeten comme ayant reçu une bourse du Séminaire à

Ypres, en 1658, pour l'étude du chant.

A Simon De Vos est attribué un joh portrait de femme que

l'on nous prétend être Christine de Suède. Les traits de cette

princesse sont trop reconnaissables pour qu'on accepte un

instant l'assertion du catalogue.

Une Chaste Suzanne attribuée à Jean Metsys n'est pas de

lui, non plus que le n° 14, Marctiands de poissons, n'est de

Beuckelaer, ni le n° 4, Pêcheur étalant ses poissons, n'est

de Pierre Aertssens, ni, enfin, que les n°' 1 et 2 ne sont de

Hans Van Achen, alors qu'il s'agit d'intérieurs, dans le goût

de Troost, par un maître qui signe H. v. Aacken, que je ne

sache pas avoir rencontré précédemment et dont les diction-

naires ne font aucune mention.

En contestant l'authenticité de ces peintures, j'entends, non

pas ravaler l'œuvre deVerlinden, mais éviter que, sur la foi

du catalogue, le critique ne s'attende à trouver à Bergues

d'autres œuvres que celles qu'il peut y voir en réahté.

Je n'ai garde de déconseiller le voyage à qui s'intéresse à

l'école flamande et, certes, l'on sera amplement payé de

ses peines par l'intérêt capital qui s'attache à un des plus

beaux tableaux d'OTTO Yenius, existant à l'église de Saint-

Martin, et qui était originairement chez les jésuites de Ber-

gues, comme on le voit par le voyage de Descamps.
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Lo l;il)leaii ropivscnlc (a Madeleine lavant les pieds du

Chrifit à table chez le Pharisien. Descamps insislait avec

raison sur le caractère rahônicn du tableau que signale à

son lour .M. Valabrègue. Ce caractère ne résulte pas seule-

ment (lu coloris, mais de la composition même, conforme, à

quelques détails près, au même sujet peint par Rubens, et

qui passa à l'Ermitage avec k reste de la collection de

llouiililon.

La similitude est bien facile :i constater par les estampes

de Panm:ei.s, Nataijs, etc., (jui nous retracent le tableau de

Rubens.

Waagen {die Genxddesammlunfj in der Kaiserlichen Ermi-

tage, 18Gi, p. iôo) qualifie le tableau dVeuvre de jeunesse,

de l'époque, dit- il, où Rubens peignait encore ses onivres

sans le concours de ses élèves. Faut-il attribuer à celte cir-

constance la similitude d'inlerprélation de sa toile avec

celle de son maître? On y retrouve jusqu'au cliien qui, à

l'avant-plan de la droite, ronge unes; jusqu'au serviteur

apportant le majestueux faisan, etc.

Sans doute, la composition de Rubens a une animation qui

manque à celle d'Otto Venius, sans doute ses Pharisiens ont

l'ampleur, le faste que l'on ne peut s'attendre à trouver sous

le pinceau d'un Van Veen, mais, en somme, la création n'est

pas originale.

Tout le groupe de droite du tableau de Rei'gues est plus

simple, plus froid (pie le groupe correspondant de Rubens.

Simon le Pharisien, vieillard à barbe blanche, est coiffé

d'un turban et parait conlenq)ler la scène avec assez d'indif-

férence. Près de lui sont placés plusieurs hommes, qui,

certainement. S(^nt des portraits, r-f tout en (évidence nous
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avons un personnage, velu de rouge, dont les (rails oiïrenl

une grande analogie avec ceux de D. Lampsonius, l'ami et

le prolecleur d'Otlo Venius.

Je me garde, toutefois, d'être trop affirmalif à cet égard,

Fiiais il s'agit certainement d'un portrait.

Fl'rnes, — Rentrant en Belgirpie, nous faisons halle

d'abord à Furnes, ville que, certainement, on visile Irop peu.

Sa place constitue un des plus jolis enseml)les architectu-

raux du pays.

L'hôtel de ville a conservé quelques peintures peu impor-

tantes : un portrait de l'empereur Charles YI, par P. Schoe-

VAERDTS, daté de 1 729 (i), et deux autres porlraits anonymes,

l'un de Joseph II, l'autre de son frère Léopold II. Chose

notable, il n'est pas d'hùtel de ville quelque peu important

de Belgique, qui n'ait gardé un portrait de l'empereur

Joseph II, dont cependant les Belges repoussèrent le gouver-

nement par une révolulion.

Il y a, enfin, les portraits à mi-corps d'Albert et Isabelle,

dont les originaux en pied se trouvent au musée de

Bruxelles.

A l'église Sainte-Walburge, nous rencontrons d'abord

le Christ ail tombeau, d'après l'original supposé de Rocer

Va?>der Weyden, dont le plus parfait échantillon est au

musée de Naples, et la Descente de Croix, en haul<nir, non

moins souvent reproduite, d'après un originalque la tradition

attribue à Hugues Vaxder Goes. Avec le Saint Jérôme, de

(«) Pierre Scdoevaerdis no fut reçu à la maîtrise l\ Rriixelies qu'en 1T"»I.

(Vov. Ed. Fétis : CnUil. ihi Musée de BrucceUe^.)
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Quenliii Metsys, et la Vicnje, de Mabuse (?), ces deux

ta))leaux apparaissent parloiU, et il a fallu que, réellement, les

prololypes fussent bien célèbres, pour donner de l'intérêt à

tant de médiocres copies

Mais l'œuvre de beaucoup la plus intéressanle de l'église

de Saintc-Waibu rge, est un triptyque de la Nativité, dont les

volels intérieurs représentent /a Visilaiion ella Présentation

au Teiiiplc, et dont l'extérieur (polycbrôme) a pour sujet

l"Annonciation

.

Ce tableau, où se reconnait facilement la main de Carel

Van Yper
,

jugeant par l'analogie de procédés et de

couleur avec les œuvres du mai Ire conservées dans sa

ville natale, porte sur un fragment de colonne la marque :

Est-ce le monogramme du peintre? Sans l'affirmer,

je dois, cependant, faire la remarque que les lettres

V. A. N. Y, entrent dans la composition de ce signe,

et que, par conséquent, il ne faut pas trop se hâter de n'y

voir qu'une de ces mai'ques, fréquentes sur les tableaux du

xv^ et du xvi^ siècle, et qui se rapportent d'ordinaire plulôt

au donateur qu'à l'auteur.

Mensaertet, après lui. Descamps, qui, de son propre aveu,

a beaucoup emprunté k son prédécesseur, donnent à Louis

DE Deyster, un Martyre de sainte Barbe, placé à l'un des

autels latéraux de l'église, attribution insoutenable en pré-

sence du caractère de l'œuvre.

De Deyster est né en 1656 et le tableau est du xvi® siècle.

On peut même douter que Descamps l'ait vu, car il le place,

dans sa biographie de De Deyster, à l'église Saint-Nicolas.

Cette dernière, moins riche en œuvres d'art que Sainte-

Walburge, n'en possède pas moins un triptyque qu'il im-
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porte de se faire ouvrir, et sur lequel ne saurait trop se fixer

Tattention des connaisseurs.

Ce tableau, du xvi^ siècle, se distingue par des qualités

si rares de coloris et d'exécution que le premier coup-d'œil

nous annonce la main d'un maitre.

Le panneau central, inspiré du Tintoret, ce qui nie

frappa dès l'abord, représente le Crucifiement. Au pied de

la croix, les soldats se disputent la robe du Christ. Les

expressions, quelque peu outrées, sont extraordinairement

vives et confinent à la caricature.

Leciel, chargé de sombres nuages, éclaire la scène d'une

lueur sinistre.

Le volet de gauche représente Salomon et la reine de

S^ibci, celui de droite l'Invention de la croix.

Les fonds de paysage sont semés de ruines antiques trai-

tées avec une entente parfaite de la matière.

A l'extérieur, en grisaille, quatre figures en pied : l'Em-

pereur Constantin (?), le bon larron et les deux saint Jacques.

De qui est cette œuvre non mentionnée dans [Inventaire

de la Flandre occidentale, et qui, m'a-t-on dit, figure tous

les ans dans la procession célèbre qui se fait à Furnes le der-

nier dimanche de juillet? Je l'ignore.

Certes, le peintre a étudié les Italiens. Je ne m'arrête

pas un instant à Bernard Vax Orley, malgré l'évocation

bien naturelle de son souvenir dans cette ville de Furnes,

pour laquelle il peignit en 1515 un retable commandé par

la confrérie de la Sainte-Croix (t). Un auteur du siècle passé :

M. Breynaert, cité par AL\J. Carton et Van de Putte, dit que

(<) Annales de la Société d'Émulation de Bruges, t. VIII et Xn,2*série,

article de MM. Carton et Van de Putte.
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ce lableaa roprêsonlail \o Christ sorlant de Jcrusalem et

rcnconlranl sainle Vcroni(]uo, \o Cracifienient cl la Descente

de croix. La peinlure, ilu reste, semble postérieure à Bernard

Van Orley; on se ilemande si elle n'est pas de Pierre Ylerick.

Pierre VIerick, qui étail Courtraisien el le peinlre le plus

célèbre de sa contrée, avait travaillé sous le Tintoret (i).

Nous savons par Van Mander, son élève, qu'il avait dessiné

supérieurement les ruines romaines, « el avec tant de carac-

tère el de précision, » qu'on n'aurait pu mieux faire.

[.'influence du Tinlorel esl indiscutable, ai-jc dit, dans le

tableau de Furnes. En relisant Van Mander, j'y trouve une

longue description d'un CrucificmoU peint par son maitre.

« Derrière le Christ crucifié, d'un ciel noir el orageux, il avait

fait tomber, dit l'auteur, un rayon qui illuminail la ligure

l^ar le côté, de sorte que le Christ était éclairé à la façon

du Tintoret, dont il (VIerick) avait encore les créations pré-

sentes à la mémoire, effet qui pour les connaisseurs el les

artistes n'est nullement désao^réable »

.

Ce sujet fut répété plusieurs fois par son auteur; le tableau

dont parle Van Mander étail peint sur toile el celui de Furnes

l'est sur panneau; toutefois, en rapprochant de la célébrité

deVl*MMck, son habilité à représenter des ruines dans ses

tableaux, et le souvenir fréquent du Tintoret, assez rare en

Flandre, il ne semblera pas trop aventureux, je pense, de
|

mettre en avant le nom d'un homme si connu dans la pro-

vince, à propos de l'œuvre de l'église Saint-Nicolas de Furnes. y

Il y eut un temps où Furnes possédait d(}s œuvres d'art r

importantes. Sainto-Walburge n'avait pas seulement le reta- i

(i) M. Eo. Fi'iTi"; lui a fonsarré une notirc dans ses Artiftfes helgea à

Fc franger.
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hic de Bernard Van Orley; elle possédait encore, pour son

uiaitre-aulel, un des plus admirables tableaux de Jordaens :

le Chrisl parmi les docteurs.

Cette toile colossale, enlevée par les coninn'ssaires français,

est allée échouer au musée de Mayence. Je doute que son

auteur ait rien laissé de ])lus grandiose ni de plus digne do

tenter le burin de nos graveurs, le tableau n'ayant jamais

été reproduit.

Dix.MUDE. — Ayant parle plus haut de l\Adoration des

Mages de l'église Saint-Nicolas, il n'y a plus à revenir à cette

œuvre importante et si maltraitée par le temps, malgré sa

restauration en 1811

.

L'église de Dixmude possède un triptyque, — est-ce bien

triptyque qu'il faut dire? — un panneau central et un volet

représentant la Mort de la Vierye. Il parait vraisemblable

que le volet absent a été détaché, un jour, pour faire place au

confessionnal. C'est une belle chose et d'une composition

des plus curieuses.

Presque tous les saints personnages qui environnent le lit

de la Vierge portent de grands chandeliers d'or. Sur le volet

de droite, la Rencontre de Joachim et de sainte Anne a lieu

sous la a porte d'or, » réellement chargée de dorures comme

les candélabres, et nombre des détails de l'épisode principal.

Inutile de rappeler que c'était aussi le système de Lancelot

Blondeel, don!, par une étrange coïncidence, nous ajiprc-

nons qu'il dessina un carton de la Mort de la Vierge (i).

(i) Le contrai fut passe le 22 août 1554 avec le comniandeur de Saiiit-Jcau

de Jérusalem h Slype en Flandre (Pi>chai\t, Hisloire générale de ht lap'userie,

Paris, 1882, p. 6 j).
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Coriime c'est trop souvent le cas, il n'est fait aucune men-

tion du tableau dans l'Inventaire des objet d'art qui ornent

les églises, etc., et de la Flandre occidentale.

La célébrité du jubé de Dixmude a quelque peu éclipsé

le superbe tabernacle placé dans le cbœur, un des beaux

spécimens du genre.

Brugrs. — Le lecteur m'excusera de l'arrêter un moment

à Bruges, la jilus justement célèbre de nos cités flamandes.

Conscients et fiers de cette célébrité, les Bruaeois souffrent

quelque peu do la solitude et du silence qui environnent les

merveilles artistiques rassemblées dans la Venise du nord.

Ils s'ingénient à trouver les moyens de secouer une torpeur

plusieurs fois séculaire. « Bruges-Nuremberg et Bruges port

de mer » sont des formes diverses de cette aspiration.

Bruges port de mer n'est pas de mon ressort. Pour

Bruges-Nuremberg, sans vouloir en aucune sorte amoindrir

l'importance de cette dernière ville, j'ose affirmer que, com-

parativement, Bruges tient de beaucoup la première place.

Il va pourtant cette différence que Nuremberg n'a cessé, en

aucun temps, de justifier le vieux dicton :

Nurnberg's Hand

Geht durch aile Land.

Bruges, célébrée dans l'admirable poème de Longfellow, est

la vision d'un passé éteint; il en sera de même de toute

réflexion que pourra faire l'étranger foulant ces rues splen-

dides et solitaires.

J'ignore s'il est permis d'espérer qu'en dehors de son

attrait artistique, Bruges retrouve jamais les éléments d'une

prospérité égale à celle d'autrefois. C'est beaucoup, assuré-
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ment, de briller en Europe comme un des points lumineux

de l'histoire de la peinture, et celle importance-là, nul ne

pourra l'enlever à la cité flamande. Mais pareille noblesse

oblige à bien des choses qui peuvent se résumer en deux

mois : « Bruc:es-Musée ».

iNuremberg, — puisque ce point de comj)araison a été

invoqué à Bruges même, — Nuremberg, il y a trente ans à

peine, n'avait, en dehors de ses constructions pittoresques,

pour attirer l'antiquaire, que quelques œuvres disséminées

dans les salons de riiôtel de ville et du vieux château.

Aujourd'hui elle possède un des musées les plus remarqua-

bles, les plus grandioses de l'Allemagne, à peine éclipsé par

le Musée national de Munich. Tableaux, estampes, armes,

costumes, instruments anciens de musique et de précision,

bibliothèque, toute l'histoire des connaissances humaines est

représentée dans un vaste ensemble connu dans le monde

sous le nom de Musée germanique, dont chaque jour accroît

l'importance, grâce au dévouement de quelques hommes

aussi savants que modestes. Et ce musée n'a, pour se suffire,

que des ressources variables : produits des entrées, des

publications et des souscriptions volontaires !

Un autre musée, exclusivement industriel celui-là, s'est

formé plus récemment, toujours à l'aide de souscriptions

et de donations, et sert de point d'appui à un enseignement

des plus sérieusement organisés et dont l'influence se fait

déjà grandement sentir.

Sous bien des rapports, 0!i le voit, Nuremberg travaille à

soutenir son vieux renom, et c'est un exemple qu'il est permis

de proposer.

Bruges est pour elle-même d'une parcimonie excessive.
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Les œuvres iiierveilleuses (jue possède la ville sont laissées

dans un élat d'abandon vraiment lamentable. Se douterai l'-

on, en |)én6lranl dans le local de l'Académie, que là se con-

servent des trésors arlisliques d'une inestimable valeur?

Pas de catalogue, depuis longtemps, et celui que l'on débi-

tait jadis était sans valeur. On est mémo allé jusqu'à inter-

dire la vente du livret de M. Weale, rédigé par un homme

dont nui ne songe à récuser la conqiétence.

Mal éclairées, les œuvres des plus grands artistes llamands

du xv*^ et du xvi^ siècle sont réunies dans un étroit local

avec des productions souvent insignifiantes de l'école mo-

derne, et jusqu'aux plâtres de l'Académie de dessin ! Oui,

de l'Académie, car le rez-de-chaussée de ce même local est

livré aux classes de l'école de dessin, et chaque soir d'hiver

s'allument là des poêles et des lampes, sans que l'épouvan-

table danger d'un incendie trouble le sommeil des édiles.

Il ne s'agit pas ici des dispositions plus ou moins favora-

bles de tel ou tel personnage iniluent; il s'agit d'un objet de

nécessité première, impérieuse, s'imposant avant toute autre;

voit-on la responsabilité qui pèserait sur une administration

le jour où les feuilles publiques annonceraient au monde

l'anéantissement des Va> Eyck, des Memling et des Gérard

David rassemblés là-haut dans la vieille maison du Poortcrs-

logie de Bruges, par la grâce de la municipalité ?

Tout cela se sait et se dit à sulîisance dans le monde des

archéoloiîues et des amateurs d'art; mais l'écho de ces

plaintes n'arrive point, apparemment, jusqu'aux oreilles des

gens que la chose intéresse ou, plutôt, devrait intéresser.

Si Bruges veut être mieux qu'une obscure ville de pro-

vince, il est plus que lcnq")S qu'elle rassemble en un local abso-
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persés à l'Académie et à l'hôpital; c'est sous la sauvegarde

d'un conservateur entendu et la surveillance de gardiens

réguliers et permanents que le tout doit être placé, et il

n'importe pas moins qu'un catalogue sérieux soit mis à la

disposition du public.

En échange de ces sacrifices, la ville sera libre de se cou-

vrir, comme tant d'autres le font, par le produit des entrées et

la vente des catalogues, et elle peut être assurée de faire, avec

le temps, de fort belles recettes, quand l'étranger saura qu'en

retour de ses peines, il sera mis à même d'étudier, comme il

convient, les maîtres les plus précieux de l'école flamande.

Et l'on sera fort surpris, sans doute, de voir restituer à

quelque auteur de premier ordre telle œuvre aujourd'hui

anonyme et qui mettra en route les connaisseurs de par-

tout.

Les églises de Bruges sont elles-mêmes autant de musées,

mais où l'examen des tableaux est des plus difficiles, pour

ne pas dire impossible. Les sacristains ayant à guider un

nombre parfois considérable de visiteurs, ne découvrent les

tableaux que le temps strictement nécessaire pour nous

j)ermettre d'achever le plus vile possible la tournée.

Gomment prendre des notes?

Les renseignements donnés sont d'ailleurs inexacts. Le

Martyre de saint Hippolyte, à Saint-Sauveur, est encore

qualifié MEMLïNG,'et comme on a jugé convenable de placer

sous le grand porche la Cène, de Fourbus, nombre de per-

sonnes quittent l'église sans avoir vu cette œuvre supérieure.

Qui fait l'éducation des cicérones? On ne l'a jamais dit,

mais il faut croire qu'un temps infini est nécessaire pour que
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gens (lui donnent cours aux plus absurdes notions sur

l'origine ih^ (ouvres.

A Notre-Dame, les loniboaux de Ciiarles-le-T(;ni(jraire et

de Marie de Bourgogne sont cachés par une c!c)(ure de plan-

clies; on ne les voit qu'en retour d'une ledevance.

M. \\eale, qui certes n'est pas suspect d'iiostililtj envers

les fabriipies d'(!'glise^ c'crit à ce propos : « Les monumcnis

sous! rails à la fureur des vandales de la révolution, sont

devenus la proie des fabriciens, qui conçurent la malheu-

reuse idée de leur donner jiour emplacement une chapelle,

où ils pouvaient, en mettant des planches contre le grillage,

les dérober à la vue du public, et ainsi elre à même d'obtenir

une gratilication de ceux (jui voulaient les voir (i) ».

J'ajoute que dans cette môme chapelle on a relégué

la Malcrdolorosa, de Jea> Mostaert(?), le tableau pj'incipal

de l'église, qu'il n'est plus possible de voir sans payer, à

la condition, surtout, de savoir qu'il existe.

Je borne là ces observations, ((ui n'ont d'autre objet que

d'expliquer que la ville de Bruges a le tort grave de beau-

coup trop |)eu tenir compte des ressources réelles et dura-

bles que doit lui procurer l'appréciation, qu'on me permetle

de dire l'exploitation intelligente de ses trésors artistiques.

Le musée de l'Académie s'est enrichi d'un certain nondjrc

(r(euvrcs venues de Ihôtel devilleetdignesd'èircétudiéespar

les connaisseurs. Il faut citer on lout premier lieu le Juge-

vicnl dernier, de Jacques Van den Coormiulse, le même

(0 Bruges el 8€6 environs, 5* édition; p. 138,
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(ablcau (lon( parle M. Wcalc dans le Be/froi ({. Il, p. 1-8),

et qui fui la propriéli; de M. Versavcl, curé du Béguinage, à

Bruges. On (rouvera le monogramme du mailrc el la dcs-

eriplion du tableau dans Tartiele cité.

Le rapprochemenl dwJufjemenl dernier, de Jean Prévost,

de P. PouRDus et de Coormiuuse, dans un même local,

révèle une curieuse analogie d'interprétation de la donnée.

Prévost lui-njème est plus vigoureux que correct, et

Pourbus se montre de beaucoup son supérieui' lors(|u'it

reprend la même donnée en 155!. Coornhuuse a daté son

tableau de 1578. Sa version est loin d'accuser un progrès.

Le type est assez vulgaire et la ligne tourmentée ; on constate

au premier coup-d'ieil l'affaiblissement dos traditions.

Tout le monde sait aujouj'd'liui (juc c'est de Gérard David

(jue procèdent le triptyque du Baplémedu Ckrùl et les deux

panneaux retraçant la Justice de Cambuse. Ces poinK me

paraissent établis.

On sait peut-être moins généralement que le même maître

est l'auteur des miniatures de la Prédication de saint Jean-

Baptiste et du Baptême de J.-C, également exposées

au musée de Bruges. Une inscription placée au revers du

cadre a établi le fait (i). Or, s'il en est ainsi, du même

coup la participation du peintre au Bréviaire Grimani, du

moins à la réduction que possède la Bibliothèque royale,

se trouve établie. M. Weale a récemment signalé cette

circonstance (i). J'ajoute que le Louvre conserve une autre

' !^ 'jij ,":

(i) Wealë, Calatogue (li( Musée de Bruffes, \^. 27.

(2) The ftours of Albert ofBrandenlnivg, c'.c. Lond<.»n, 1885.
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miniature, un portrait (riioninic, que tout indiijuc devoii-

émaner du même peintre.

Au musée de Bruges, on ne tient ])as compte des attribu-

tions rectifiées dès longtemps. La mon de la Vierije, par

exemple, doit rester l'œuvre de Jean Sgoorel, et les per-

sonnes qui ne connaissent pas de peinture authentique de ce

maître important, et sulïisammenl déterminé, le jugeront

naturellement d'après un tableau qui n'a rien de commun

avec son stvle et sa manière.

Deux pages intéressantes et non détej*minées niéritent

d'attirer l'attention des connaisseurs.

C'est d'abord la Vierge et ïenfant Jésus, ancienne et

excellente copie du groupe principal de la Vierge, dite

de François /", de Raphaël. Le copiste, un Flamand du

xvi^ siècle, a donné pour fond à son tableau un paysage des

plus curieux dans le goût des fonds de Metsys et de

Yan Orley.

On se demandera vainement de qui émane cette copie,

faite peut-être en France. Elle mérite d'être mentionnée,

moins encore pour sa valeur — pourtant réelle, — qu'à

cause de la rareté des reproductions d'œuvres italiennes par

les Flamands au xvi' siècle. Sa présence à Bruges en

augmente l'inlérèt. Le caractère du paysage ne permet guère

de l'envisager comme contemporaine de l'original, qui est,

comme on sait, de 1518.

Le second tableau, une sahile Famille, hors catalogue,

est attribué à Lambert Lo.mbahd. L'attribution est sans

valeur; si les tableaux de Lambert Lombard se rencontrent

peu, le style du maitre est parfaitement connu par les

estampes nombreuses que reproduisent ses compositions.
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La Vierge, de grandeur naturelle et plus qu'à mi-corps,

élève dans ses bras l'enfant Jésus, qui lui fait des caresses,

tandis que le petit saint Jean , tourné vers nous, élève les

mains vers le divin enfant et serre entre ses genoux la croix

symbolique.

Le type et le modelé exquis de cette page rappellent

Van Orley, mais le coloris glacial de l'ensemble doit faire

rejeter l'attribution ; le nom de Coxcik se présente plus natu-

rellement à l'esprit.

La ville de Bruges a envoyé au musée un remarquable

tableau d'A^TOiNE Claeissens qui ornait jadis la grande salle

de l'hôtel de ville. Mars enchaîne Fignorance et ^protège les

muses ÇWeaAe). J'y vois, pour ma part, Mars enchaînant les

arts libéraux (i).

Claeissens est, en réalité, un peintre de grand style et

qu'on oublie trop dans la recherche des auteurs de plus

d'une œuvre du xvr siècle.

Un fort précieux tableau, malheureusement endommagé,

a pris place également au musée de Bruges. Il date de 1574

et représente un banquet, destiné, assure-t-on, à célébrer

l'échevinat des seigneurs de Schietere et Philippe Van Belle.

S'agit-il réellement de cet événement? Dans l'affirmative on

peut se demander pourquoi tous les personnages ont revêtu

le costume moscovite? Était-ce la mode à Bruges au xvi"

siècle pour installer les magistrats?

Le tableau allégorique Pacis triiwiphalis delinealio, appelé

aussi la « convention de Tournai », est un Pierre Claeissens

signé. M. Weale en donne une longue description, à laquelle

(i) Exposé à Bruges à l'exposition de 4867, sous le n° 155.
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(liii( k'xliu'llomonl la poiiiliirc, sans dire le nom de raïUcur.

Vn diplyruio remarquable, el malheureusement placé

bien liaul, est allribué par M. Weale, dans son catalogue, à

un élève de Quenlin Melsys. Les ligures sont de grandeur

nalurelle. Un vieillard, coiiïrd'un bonnet, el vêtu d'un pelis-

son rouge, est environné de comptes et de monnaies. La

mort se présend} à sa caisse et parait le sommer de faire

honneur à rcchéance.

Celle explicalion me paniil jdus logique que celle essayée

par M. Weale, qui fait de la mur! « le //re « , N'est-elle pas d'ail-

leurs conllrmée par le lexle (\)1 le, Jan Lanchaert, henné ont-

/a/i(gen le) hebben van Leunis por. . . van Sarch rondragen offer-

milexl. . , dal zoe est fjhcwyst. . wel vernoughet.. . van dezekart. .

.

La morl se quai

i

lie de Jean « lo long » et somme le fos-

soyeur Leunis de lui payer un Iribul de 10 livres. C'est une

iiléc ta la Ilolbein.

Le plus curieux de l'affaire, c'est qu'on y voil intervenir

un homme coiflc d'une toque et qui offre une grande

ressemblance avec Bernard Van Orley, [el qu'il s'est peint

lui-même sur le lableau des Épreuves de Job au musée de

Bruxelles. Est-ce l'auteur de la peinture?

Pour la prochaine édition du catalogue, il y aura lieu de

rêclilier entre autres les allribulions suivantes :

La grande Fêle flar.ande, atlribuée [\ P.Breughel, o.9.\ une

répélilion du tableau de ViNCKKP.ooNsdu musée d'Anvers (i>\

I

(0 M. Claeys, biltliolhccaire do Bruges, d son savai:t follôgim M. GillioJls

Van Severon onl bien votilii rolovcr p'ui)' moi ce lt.'Xl(\ ce doul ']o leur (xpri/iic

lUfS plus vifs remeicioniPMls. î
(i) AuU'n rnpii^ an nmséc de l'arn.e. \



Le (l'ès beau cl 1res aulhenliqiic tableau de RachelRuyscii,

signé, cl dalc de lG8j, n'a aucune raison de porter sur le

cadre l'inscription /». Rayschdael 1G80!

Pas plus que le musée de l'Académie, celui de l'IIùpilal n'a

de catalogue; on peut d'autant plus le regretter que, même

en dehors de ses merveilles, la galerie renferme des œuvres

1res intéressantes, dont il serait bien utile de connaître la i)ro-

venance. Espérons qu'on songera un jour à ce travail si

nécessaire.

Il y a peu de chose à dire des tableaux des églises que le

lecteur ne sache. Le Cnuifiemenl de Saint Sauveur ne saurait

être de Gérard Vander Meere si le tableau de l'éîiiise Saint-

Bavon, à Gand, est de ce peintre.

J'attire l'attention des curieux sur quatre petits panneaux :

l'Agneau pascal, la Manne, David dansant devant CArche et

les Disciples d'Enimails, conservés dans la sacristie et attri-

bués à Egide Van ComiXCxloo (?).

La Mater dolorosa de l'église de Notre-Dame, attribuée à

MosTAERT par le D' Waagen, offre ceci de curieux et que n'a

pas fait observer, je crois, le célèbre iconographe, que parmi

les médaillons qui entourent la Vierge, il en est qui repro-

duisent des estampes d'Albert Durer.

Au surplus, si ce panneau est de Mostaert, il est impos-

sible d'admettre comme étant du même maitre la Transfi-

guration, conservée également à Sain! Sauveur, et qui révèle

la main d'un artiste de tout premier ordre travaillant au

xv^ siècle.

Malheureusement, jusqu'ici, Mostaert n'est qu'un nom et la

supériorité du maître tant vanté par Van Mander n'est

attestée par aucune œuvre positive.
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L'église de Jérusalem possède un petit triptyque, intéres-

sant surtout par le fait qu'il reproduit, en moindres dimen-

sions, /(/ Vierge cl l'Enfant Jésus du musée de Bruxelles

(n"2l.)

De chaque côté du trône un ange joue du luth.

Les volets représentent sainte Barbe et sainte Catherine,

figures à mi-corps

Dans le tableau de Bruxelles manquent les anges, et l'on

voit au fond une construction architecturale, la même qui

nous aj)paraît dans tout son dévclopiiement dans les ISoces

de Cana du Louvre, le beau tableau anonyme flamand.

Bruges a l'avantage de posséder une collection particulière

de premier ordre et dont le propriétaire, infiniment gra-

cieux, en accorde la visite aux connaisseurs avec le plus

aimable empressement. C'est la galerie de M. le docteur

de Meyer.

La maison, qui est elle-même un musée, conserve un

ensemble merveilleusement précis du xvIII^siècle, etencadre,

d'une façon charmante, un choix d'œuvres extrêmement

remarquables, dont plusieurs figurèrent avec honneur à

l'exposition de 18G7 de Bruges.

Un portrait de Jean de Gros (f 1484), attribué a Memling,

une Vierge sur le trône, rappelant singulièrement par la

disposition la Vierge au singe d'Albert Durer (ij, sont des

œuvres comme il est rare d'en trouver aujourd'hui chez des

particuliers.

(i) M. Fred. Lippmann a inséré dans la Zeit^chrift fur bihiemle Kiimt

(t. III, p. 82), une notice sur une Vierge, presque idenlique, attribuée à Albert

Durer et qui appartenait à M. Artaria de . Vienne. Une très belle gravure

accompagne cette notice.
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Une Vierge avec l'Enfant J''sus, figure à mi-corps, fait

songer d'abord à Jean Van Eyck, mais le type de ia Madone

offre tant d'analogie avec celui des Vierges de Thierry

Bouts, notamment de celle du musée d'Anvers, qu'il faut,

je crois, s'arrêter définitivement à ce dernier maître.

Deux PouRBus (Pierre), d'une rare qualité : portraits de

Jean Lopez Gallo et Catherine Pardo, sa femme, figurent

parmi les plus ijeaux échantillons existants du mailre bru-

geois, et l'on ne s'aventure pas beaucoup en classant parmi

les œuvres les plus parfaites du vieux Van Oost les poriraits

d'Everard Tristran» et de Jeanne Bezoete, datés de 1646,

petiles pages d'un éclat, d'une simplicité et d'une distinction

faisant songer beaucoup plus au xvi'' qu'au xvii^ siècle. Il y

a là comme un reflet de la vie flamande, mélange de dignité

simple et d'iiiiportance, s'accusant dans le gesle, le regard

et la mise un peu cossue du modèle.

Ypres. — Ypres, dont le nom retentit souvent avec éclat

dans l'histoire de Tart, bien qu'il n'y soit point question

d'une école proprement dite, a gardé des productions inté-

ressantes.

Van Mander, dans la longue liste des maîtres dont il s'oc-

cupe, ne cite que le seul Garel Vais Yper comme ayant tra-

vaillé dans sa ville natale, et rien n'indique que ce peintre

misanthrope ait laissé des élèves pour propager ses principes.

« Sa manière, dit M. le chanoine Van de Putte, avait

» beaucoup d'analogie avec celle du Tintorel, ce qui ferait

» croire qu'il fut son disciple » (i).

(<) De quelques œuvres de peinture conservées à Ypres. (Annales de la Société

historique, etc., (VYpreset de la West-Flandre, 186.3.)
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Si les ûHivrcj!, en 1res grando qunnhlô, que la tradition

assigne à Carol Van Ypcr sont aulhentiqucs, on peut

qiialili<M' de fantaisiste l'assertion du savant archéologue.

Van Vper, au contraire, conllne à Ti'ans Floris, inème à

Lambert Lombard, ce qui n'a rien que de naturel, étant

donné que tous les deux étaient ses contemporains les plus

en vogue.

Comme eux, il Iraliil une étude approfondie de l'antiquité,

et deux grandes ligures de saint Pierre et de saint Paul,

conservées à l'église Saint-Jacques, à Ypres, el qui devaient

avoir assez d'importance dans l'œuvre du maître, vu la pré-

sence des armoiries de plusieurs familles patriciennes :

Des Trompes, Colins, de Nielle, de Boodt, de Guevarra,

Tacquet, Lernuts, Cock Van Opime, — ont la raideur impo-

sante ùtis fiû'ures bien connues du peintre liéaeois.

A un degré moindre, les mêmes inllucnces se traduisent

dans les figures d'apôtres appartenant h M. lleylbroeck,

dVpres, el dont l'origine n'est pas contestable, puisqu'on

Voit ces figures décorer le jubé de Sainl-Martin dans le

tableau de Jean Thomas portant la date de 1(>45, et encore

conservé à la collégiale.

A prn|)i'ement parler. Van Vper est un |)eintre sans grand

caractère el emju'untant aussi volontiers à ses prédéces-

seurs qu'à ses contomporains. Le liaptémedu Christ, constirvi*

à l'hospice Saint-Jean, munlre un ange agenouillé qui n'est

pas sans analogie avec une des ligures du tableau de

Gérard David représentant le même sujet.

Dans fAdoration des Mages, au même hospice, il s'inspire

(le Frans Florin et rappelle extraordinairement, à certains

égai'ds, !(• grand diptyque du musée de Bruxelles, n° 272.



Tout un groupe du fon.l paraîf empriinlé à Albert Diirer on

Lucas de Levdc.

D'aulres tableaux encore, figurant dans le dortoir de l'hos-

pice, et (Adoration des Mages, dans la chapelle de l'hùpital de

Notre-Dame, ne révèlent pas une plus grande originalité.

Maître eslimable, correct et d'une froideur d'aspect encore

accrue par la tonalité glaciale de ses chairs, Van Vper est

bon paysagiste, comme le disait Van Mander, et sème ses

fonds de ruines, souvenirs d'un long séjour en Kalie.

La meilleure œuvre qu'on puisse citer de lui est l'Adora^

tion des Mages, avec donateurs, appartenant à M. le sénaleur

baron deSurmonI, et dont le cadre porte une inscription en

flamand à la mémoire de damoiselle Madeleine Harduin,

Les donateurs de ce tableau et d'aulres portraits, notam-

ment ceux appartenant à M. Arihur Merghelynck, peuvent

être cités comme des œuvres absolument dislinguées, et

j'incline à voir la main de Van Yper dans les deux portraits

du musée de Bruxelles, n*^^ Go et G6, jadis donnés à Roger

Van der Weyden, et que Waagen croyait pouvoir attribuer à

Hugo Vander Goes.

La marque trouvée sur le lableau de l'église vSainte-Wal-

burge, à Furnes (i), est la seule indication qu'il m'ait élé

possible de relever sur les très nombreux tableaux de Carel

Van Yper conservés dans sa ville natale et que l'on a pu voir

tous réunis à l'exposition yproise de cette année.

Celte exposilion a permis aussi de conslater que cerlains

millésimes et devises que Ion rencontre sur des œuvres

atlribuées au mailre, et, qui sont postérieurs de beaucoup

(0 Voir page 5ri(t.
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à la date que Van Maiulrr assigne à sa mort (1565 ou 1564)^

ne doivent pas infirmer la vraisemblance de l'atlrilmlion

qui lui a été faite de ces œuvres.

Donnés à certains élablissemenls charitables, ces tableaux

peuvent naturellement porter les armoiries du donateur et

la date de la remise.

Une chose demeure évidente : c'est que tous les tableaux

assignés à Van Yper sont de la même main; que, par le

style, le coloris, le type, on les reconnaît sans aucune peine

après en avoir vu deux ou trois.

L'église Saint-Martin, un des plus beaux monuments reli-

gieux du pays, possède des œuvres curieuses dont, malheu-

reusement, la plus intéressante : AJam et Eve, est dérobée

à la vue des curieux par je ne sais quelle fantaisie du

doyen

.

Les volels extérieurs de ce triptycjue sont en grisaille et

portent la date de 1525. On y voil représenté le Sicge cla

Béllndie, interprété à la façon du xvi'" siècle, avec les pièces

de canon qui sont invariablement mises en ligne dans les

représentations de l'espèce.

Tout le monde est d'accord pour rejeter absolument l'attri-

bution à Van Eyck du tableau que M. le doyen tient sous

clef, et la dale inscrile sur les volets justifie cette manière

de voir.

Voici maintenant une vaste toile : le Siège d'Vpres en

1640, exécutée avec beaucoup d'enirain. Le coloris est vigou-

reux, la touche ferme, le dessin correct. Des cavaliers

lancés au galop font connaître cerlainement un peintre expé-

rimenté. La tonalité générale est quelque peu rou.ssâtre.
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L'inscriplioii porte :

D. 0. M.

B. VIRGINI MARI^

VIIBIS PATRO.NA

IPRA AB IIUSTIBVS

LIBERATA - ANNO

M. D G. XLI\

D D G Q

et comme nom d'auteur: F. P. Hnh.

M. Aiph.Vanden Peereboom (F/)rm^f/,T. v., p. 00) avait

déjà signalé l'erreur commise par rinventaire des objets

irart de la Flan ire occidentale touchant ce tableau, où,

sans égard pour l'inscription, la date de 1o8o est donnée

au siège.

L'auteur expliijue cette méprise et décrit en même temps

le tableau :

« Les gens d'Yprcs détestaient les Français, qui depuis

l'année précédente occupaient leur ville. Ils attribuèrent

en 1649, comme en 1385, la délivrance de leur cité à la

Sainte-Vierge. C'est pour perpétuer le souvenir de cet

heureux événement que l'on fit exécuter cette grande toile

signée Frans Hais (?).

» On y voit, dans des nuages, N.-D. de Tuine qui plane

au-dessus de la ville, et au premier plan, derrière un pli de

terrain, des femmes, des malades, des estropiés et des

vieillards, qui, au nombre de quatorze cents, chassés de la

place par les Français, comme bouches inutiles, reçoivent

les secours spirituels et temporels que leur donnent chari-

tablement des moines espagnols. »
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La plus grande surface de la lui le est donc réservée au

paysage. Les ligures de lavanl-plan sont iiéauiuoins assez

grandes cl viaoureusemeiU Irailécs.

F.-P. Hais, cela pourrait èlre F, Pfetcrsz Hais, mais il

est évideiil cpic si le slyle des œuvres d'arl nous éclaire le

plus souvenl sur leur origine, les mêmes causes doivent

nous faire rejeter hien des allribulions, là même où existe

une concordance de noms.

A moins qu'un document j^osilif ne vienne prouver que

Frans liais est l'auteur du siège d'Ypres, le plus sage est

de s'abstenir de le lui attribuer.

M. Kervyn de Volkaersbeke, dans ses Jujliscs de Gand,

cite un Pierre liais, comme ayant reslauré, en IGi8, le

fameux Rubens de l'église de Sainl-Bavon, mission de con-

liance impliquant, à l'époque dont il s'agit, une certaine

valeur arlislique clie/ le restaurateur.

Je dois faire observer, pourlanl, que M. Siret, dans le

relevé très consciencieux qu'il fait des Hais dans son Diction-

naire, ne mentionne pas le Pierre en (pieslion, lequel ne

figure d'ailleurs dans aucun dictionnaire de peitilres.

Ypres possède un musée qui mériterait d'élre mieux

connu. M. Aug:. Buhm, directeur de FAcadémie, en a récem-

ment donné un catalogue qui, dans son ensemble, est une

œuvre estimable.

Des anlirpjités locales, un peu d'hisloire naturelle et

d'cllmograpbic, sont rassemblés dans le même local avec les

œuvres artistiques.

Gardons-nous de blâmer celle confusion. Toute ville de

province devrail avoir un lieu, naturellement désigné, pour
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servir de clcjiul aux ubjcls d'un iiilcrcl (|uclt<>iii|uc p'.'ur la

localité. Le hoii et le médiocre. Tiiiléressant et rinsiuiiiliaiit

s'v trouveront mêlés, mais il suflira d'uDC seule œuvre, d'uu

seul objet, pour donner du )ii'ix à tout l'ensemble, et bien

des li'ésors, à jamais perdus, nous seraient peut-être restés

si nous avions eu, dans le passé, des collections prèles à leur

donner asile.

Le catalogue d'Ypi'es contribuera, jK>ur sa part, à faire

mieux apprécier un musée dont Baedecker s'abstient de

faire mention et qui est disposé, non sans goût, u l'étage du

vieux local de la bouclierie.

Dès rentrée, nous trouvons une oeuvre importante de

Carel van Ypei\ : le Couronnement de la Vierge, peinture

assez sècbe, mais nullement dénuée de mérite, et qui rap-

pelle, comme le dit avec raison le catalogue, « le princij)c

religieusement traditionnel des artistes des époques ])récé-

dénies. »

Et voici maintenant ce que l'auteur ajoute : « Au revers

du tableau figure en grisaille, la Visilalion, avec cette men-

tion sur le cadre : Memorie van Zusler Maiken Bonu!>\

converse, f". Maillaerl, die ovhleel an" -1607, de 77" /l. »

C'est un nouvel exemple de l'observation consignée plus

baut, toucbant les dates inscrites sur quelques œuvres du

j>eintre, et M. Bolim est amené à faire la même constatation,

appuyée du l'ail que l'on trouve, au bas du Couronnement

de la Vierge, la trace de figures agenouillées. H en déduit

qu'après avoir fait disparaître, d'entre les figures, celles

représentant les membres d'une autre famille, la donatrice

a légué ce tableau à son couvent.

Que telle soit ou non la circonstance, on ne j)eul Iiésiler
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à accepler CarcI van Yper comme railleur de la peinture,

je (lirai, >i l'on préfère, le peintre des œuvres qu'on a pris

cou (u me d'à (tri huer à Carel van Yper.

C'est à lui encore que la Iradilion assigne une ancienne

et excellente copie sur cuivre du fameux Christ parmi les

Docteurs de la Galerie nationale de Londres, jadis allribué

à Léonard de Vinci, et maintenant rangé parmi les ano-

nymes. Le fait importe assez peu, mais la copie est incontes-

tablement ancienne et remarquable, et d'une suavité extraor-

dinaire d'exécution. Tout porte à croire qu'elle a été faite

par un Flamand séjournant en Italie,

Jean Thomas, aulre Yprois, pour avoir été bon peinti'e et

l'élève de Rubens, est certainement mieux connu comme

graveur aquaforîiste. C'est à Ypres surtout qu'on peut le

juger comme peintre, bien qu'il ait fait un long séjour en

Aulricbe et v soit mort.

J'ai fait allusion, plus baut, à une toile datée de 1643 et

conservée à l'église Saint-Martin. Cette œuvre, qui repré-

sente François de Marnez aux pieds de la Vierge, est

absolument remarquable. En 1040, — l'année de la mort

de Rubens, — Jean Thomas avait été admis franc-maître de

la Gilde de Saint-Luc d'Anvers, et son départ pour l'Italie

suivit d'assez près le tableau de l'église d'Ypres.

La notice du catalogue du Musée pourrait être utilement

complétée par les renseignements sur la vie et les œuvres

de Jean Thomas, fournis par MM. Rooses et Van den Brandon

dans leurs ouvrages sur l'école de peinture anversoise.

Thomas, l'un des derniers élèves de Rubens, et qui sur-

vécut à son maître de plus de trente ans, n'en a pas moins

subi l'influence du chef d'école d'une manière frappante.
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C'est un colorislc remarquable, un praticien habile et (]ui

put rendre assez de services à Rubens, bien qu'il n'eût que

vingt-trois ans à l'époque de la mort de ce dernier.

Les Pécheurs convertis, à ce point de vue spécial, sont

une œuvre très intéressante à étudier.

Quant au portrait prétendu de Ferdinand d'Autriche,

n" 65, il n'est, en réalité, qu'une copie du portrait de Phi-

lippe IV (original à Munich), gravé par P. Pontius.

L'Enfant prodigue chassé par les Filles de joie , où

Thomas est absolument lui-même, est une œuvre de tout

point remarquable, authentiquée par une belle et grande

signature de l'auteur. Le tableau a malheureusement

souffert.

Rubens, — dont tout musée qui se respecte doit nécessai-

rement posséder quelque œuvre, — a d'abord ici un tableau

authentique.

C'est un charmant paysage, — esquisse, puisque le cata-

logue le veut, — mais de telles esquisses valent bien des

œuvres faites.

Le Louvre possède d'autres paysages du même genre

et non supérieurs, et l'on doit croire que le grand artiste

prenait plaisir aux études de l'espèce, car ses graveurs y

trouvèrent largement à puiser.

L'esquisse des Miracles de saint Benoît est une repro-

duction ancienne du tableau original appartenant aujour-

d'hui au roi Léopold II, et dont S. M. avait d'abord une

copie par Delacroix.

Les Quatre Fleuves, la Conversion de saint Paul, le

Festin d'Hérude ont leurs prototypes parfaitement connus.

La Décollation de saint Jean, sans être une œuvre per-
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suniR'llc, pciil cmaiicr do Talclior du niai(r(\ J'ajoulc (|uc

la coinpusilion ii'osl pas celle (pie Fou coniiail par la

iii'avui'o.

A JoRDAKNs, le ealalogiie aKribiic un Baaims, (pii n'est

cerlainement pas de lui. Ce sera, si Ton veut, un T. Barents,

mais l'ampleur du jeune dieu se rcnconlrc sous le pinceau

d'autres peintres que Jordaens. C'est, du reste, une peinture

antérieure à ce iïrand coloriste.

Van Dyck ne peut être cité (jue pour mémoire. Le Por-

trait de Damf\ que lui attribue le catalogue, est une médiocre

copie du portrait de la comtesse de Bedford, la tète seu-

lement.

Qu'un particulier se vante de posséder un cabinet riche

en chefs-d'œuvre des principaux maîtres, cela s'explique

et s'excuse, mais une galerie [uiblique n'a rien à gagner à

des attributions de fantaisie.

Deux jolis Vax Thielen et un Adriaenssen signé et

daté de 1G4-5, feront plus d'honneur à la galerie yproisc

que l'exhibition de médiocres travaux décorés de noms

pompeux.

Une Kermesse /lamande de Pierre Breughel porte la

signature du maître; il ne peut être question que de Pierre

le jeune. C'est, du reste, une scène animée, rappelant assez

bien, par ses épisodes, la gravure publiée par Jérôme Cock :

tir à la perche, rondes joyeuses, plantureux festins.

Un Hiver (n" 10) avec patineurs, est d'une grande finesse

et semble avoir des titres sérieux à l'authenticité.

Pierre Steenwyck, maitre rare, figure à Ypres avec un

intéressant petit tableau, où le peintre s'est représente lui-

même, devant un chevalet, qui supporte un tableau des
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Emblèmes de la Mort et sur lequel ou lit la signalurc :

/^ Steemvyck.

Descamps parle d'un N. Sleenwyck, poiguant de préfé-

rence des sujets analogues à celui que nous voyons sur le

chevalet du peintre, et le musée de Madrid possède un

P. Steenwyck, les Emblèmes de la Mort (n'' 1710), avec la

mention que c'est la seule œuvre connue du peintre.

La notice du catalogue d'Ypres est empruntée au Diction-

naire de Sirel, qui, lui-même, s'appuie de l'autorité du

catalogue de Madrid.

Descamps se trompe d'une manière absolue quant au

prénom, car les registres de la Gilde de Saint-Luc de Dell't

donnent la date du 10 novembre 164':2 comme admission de

P. Steenwyck, et après 1G54- il est indiqué comme ayant

quitté la ville (i)- Kramm parle d'une estampe, conservée au

cabinet d'Amsterdam, seul renseignement qu'il ait pu se pro-

curer touchant P. Steenwyck. Bodc, non plus, ne signale

d'autres œuvres de son pinceau (2).

A tous égards, c'est donc une œuvre très intéressante

que celle du musée d'Ypres. Le peintre y est représenté

encore jeune; il porte les cheveux longs, à la mode du

temps, et est coiffé d'un chapeau à grands bords. Soji cos-

tume est uniformément brun. Hauteur O'^SS, largeur 0'"24.

Assez médiocrement conservé.

Un petit paysage, effet d'hiver, est signé d'un mono-

gramme E. D., que le catalogue attribue à Erasme De Bie.

Ce maitre anversois est mentionné par Van den Brandcn

(i) Obreen, Archief.,], 6 et 57.

{'i)Slu(Uen zur Geschichle der hoUaudhchen malerei. Braumdnveiy, 18^8.-
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commo ayant vu \o jour en I6"29 et devonani, à peine âgé

de douze ans, Télève de David Rvckaert, troisième du nom.

II mourut en 167?), et il parait que certaines familles anver-

soises possèdent de ses œuvres.

La Fuite en Egypte, excellent paysage attribué à P. Bril,

offre infiniment plus de rapports avec la manière de Roland

Savery. Qu'on se garde d'y voir un Bles, à cause de la

chouette perchée sur un arbre à l'avant-plan.

N'est-ce pas encore un Savery que le charmant paysage,

n"* 15, avec saint Jean-Baptiste enfant entouré d'anges,

figures aKribuées à Franck?

Le paysage 14, attribué à de Momper, est beau et ori«rinal.

Route sinueuse avec chariot et cavahers, le tout d'un grand

style. Une inscription, placée au revers du panneau, indique

que la peinture faisait partie, en 1725, de la collection Van

Nierop et que les figures sont de Breughel de Velours.

Quant aux Voyageurs attaqués par des bandits, dans le

beau paysage (n"* 8G), le nom de Vinckeboons semble cadrer

assez peu avec le style et surtout avec la touche du feuillage,

infiniment plus conforme à la manière de Stalbant ou de

Jean Breughel.

Il est entendu que tout effet de lumière émane de Schal-

ken ; dès lors c'est de lui que doit procéder le n'' 53 : Concert,

où une femme, coiffée d'un turban, chante en s'accompa-

gnant de la guitare et où plusieurs hommes font chorus.

Je n'entends en aucune façon déterminer ce petit tableau

fort joli, du reste; mais je fais observer qu'il est antérieur

de plus d'un demi-siècle à Schalken.

Le portraitiste Lion, qui signe : P. Lion Viennœ, \7Si,

les portraits en pied de Marie-Thérèse et de Joseph II, était,

I
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paraît-il, un Dinanlais ; Siret donne, avec un peu d'hésitation,

les dates de sa naissance et de sa mort : 1740 et 1814 et il

a raison. Lion n'est pas, que je sache, représenté ailleurs

dans notre pays.

S'il fut, comme on l'assure, élève de Vien, il faut s'étonner

de ne trouver son nom dans aucun livret d'exposition pari-

sienne, et c'est absolument à tort que Nagler assure que

Wille a gravé d'après lui, attendu que le portrait de Nicolas

René Berri, lieutenant de police, plus tard transformé en

celui de M. de Sartine, avec les noms d'Elise Vigée et de

Chevillet, est gravé d'après Jacques de Lyen.

Notre homme s'appelait P. Lion, et aucun doute ne peut

exister à ce sujet, en présence de la signature en grands

caractères romains.

Marie-Thérèse étant morte en 1780, son portrait ne peut

être qu'une copie ou une adaptation. Faut-il croire la tradi-

tion ou cette image? L'impératrice, dont la tète est couverte

d'un voile en manière de mantille espagnole , est une

petite femme replète et d'aspect décidément bourgeois. Le

buste , extrêmement développé , comparativement aux

jambes, la tète démesurément forte, donnent à l'ensemble

un aspect imprévu.

La peinture est bonne et certainement personnelle. Quant

à la ressemblance, le séjour du peintre à Vienne, et sa qualité

de peintre de la chambre de Flmpératrice, autorisent à croire

qu'en retraçant les traits de Marie-Thérèse, il se montrait

habituellement précis.

Joseph II ne rappelle pas davantage la physionomie tradi-

tionnelle que lui donnent les peintres. Et pourtant Lion

exécuta de lui de nombreux portraits, dont l'un notamment,
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l'iil ile.^sini' à Vienne en 17G4 et gravé par Tischler, el dédié

par l.ion lui-même à l'Impéralrice.

Beaueoup do per>onncs doivenl ignorer que c'est an

musée d'Ypres que se Irouve YArchet brisé de G allait,

œuvre que la ville cul la chance de gagner à la lombola de

la fêle artistique du r> janvier \S:')0.

E(, par un de ces rapprochemenls que le hasard amène, à

deux pas de rcouvre du peinire qui sut donner une forme si

émouvante aux épisodes du supplice des comtes d'Egmont et

de Hornes, nous trouvons le glaive même qui servit à cette

œuvre sanglante, apporté à Ypres par le confesseur du

comle d'Eumont.

En reprenant le chemin de la sortie, nous voyons un

Guerrier espagnol que Ton dit de Guillaume Du Thielt,

peintre-graveur yprois de mérite secondaire. Je ne saurais

rien dire de l'auteur de la i)einlure, mais j'aflirme que le

personnage, autrefois désigné comme Charles P', par Van

Dyck, — cela va desoi, — n'est autre queLéopold d'Autriche.

Quand on voudra épurer quelque peu la collection, il

sera hon d'en faire disparaître une lithographie coloriée du

Cariolan de Wnppers exposée comme tableau d'un anonyme.

Le musée de l'Etal a fait abandon à celui d'Ypres d'une

assez curieuse petite page du xvi' siècle, dont, précisément,

la copie se Irouve près de l'original : un fou agite sa ma-

rolte entre deux femmes, avec cette inscription : Elclc Sotlehen

lifefi syn MaroUeken, peinture dans le goût d'OîTO Voknius.

L'hûpilal de Notre-Dame possède quatre estampes qui

méritent de compter parmi les euriosilés iconographiques.

On en connaît une, liguranl aussi au cabinet des estampes

de la Bibliothèque rovale : la Cène d'après Rubens, irravéc
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par P. De Vaulx. Les Irois aulres sont de François

Langot et loiiles eurent pour éditeurs Pierre et Gabriel

Landry.

Elles mesurent plus de deux mètres de haut et un mètre

et demi de large, et représentent, indépendamment de la

Cène d'après Rubens, le Christ au roseaii d'après Van Dyck,

l'Adoration des Bergers d'après Piètre de Cortone, et la

Salutation angélique d'après IL Vanelée, un nom flamand

sans doute défiguré en France.

On m'a signalé aussi une Adoration des Mages, d'après

Rubens, appartenant à la même série, et existant dans l'église

de Gressonnez-Saint-Jean, en Suisse.

La grande rareté de ces planches s'explique assez par les

causes nombreuses de détérioration auxquelles sont exposées

des œuvres de cette grandeur, et la difficullé de réunir en

un même ensemble les feuilles dont elles se composent.

CouRTRAf. — Le musée de Courirai possède un portrait

en pied de l'empereur Charles Vf, plus grand que nature, et

f/ravë à la manière noire.

Je n'ai trouvé nulle part la mention d'une autre épreuve

de cette colossale estampe, dont, malheureusemenl, il est

impossible de déchiffrer le nom de l'auleur. Elle procède

sans doute de l'un des Haid.

Ce même musée de Courirai n'est pas sans posséder quel-

ques peintures curieuses, qu'il serait intéressant de pouvoir

co!isidérer de j)rès. L'espace, évidemment Irop restreint, a

fait jucher au plafond la plupart des œuvres anciennes, [)our

donner les meilleures places aux modernes. En province, on

agit toujours de la sorte. Une grisaille du Festin de Ballhasar
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et \oé entrant dans CArche, qui pourraient fort bien émaner

(le Van Mander, ornent ainsi les frises.

Une Chasse au buffle de Roland Savery, — Courlraisien

de naissance, — est une œuvre importante de son auteur.

Ldi Fuile de Loth, 1res petites figures dans un beau paysage,

est certainement une chose excellente.

Il faut signaler encore aux curieux les Quatre saisons,

charmants pelits paysages sur cuivre, attribués à Van Uden

par un catalogue manuscrit qu'on a bien voulu mettre à ma

disposition, et qui seraient bien plutôt de l'un des Mos-

TAERT.

II y a même au musée de Courlrai des dessins, parmi

lesquels un superbe portrait de femme par Gorîneille

VisscHER, dalé de 1652.

Malheureusement, le tout est mal exposé, mal éclairé et

demande un triage intelligent. Il y a là, en somme, de quoi

former une (paierie assez intéressante en anciens et en mo-

dernes. Des traditions artistiques qui ne sont point à dédai-

gner, un nom qui se rattache à plus d'une œuvre iruportanle

de notre art et à ce chef-d'œuvre de C Érection de la Croix

de Van Dyck, tout, en un mot, engage la ville à donner à sou

musée un peu plus d'importance.

Ce n'est pas, après tout, parce qu'il existe en Europe cinq

ou six galeries de premier ordre, (|ue l'on doive faire li des

petites. Elles contiennent toujours quelque œuvre digne

d'être étudiée, et le meilleur moyen de travailler à leur

accroissement par des dons particuliers, est de veillera une

bonne disposition des locaux, comme à la rédaction d'un

bon catalogue. De cette manière seulement les galeries se

classent et acquièrent de la notoriété.
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Les églises de Gourtrai possèdent des œuvres remarqua-

bles. A Saint-Martin figure, par exemple, un Serpent d'airain,

qui pourrait bien être le même tableau « étroit » de Pierre

Vlerick, cité par Van Mander. C'est d'ailleurs une page

médiocre (i).

De Van Mander lui-même, signé et daté (1582), est le

Martyre de sainte Catherine, aujourd'hui privé de ses volets,

œuvre à laquelle se rattache le souvenir de ce cruel incident

de la fuite du mailrc et de sa famille, pour chercher un asile

à Gourtrai, où les tisseurs de nappes lui commandèrent ce

tableau, payé d'avance, et dont le produit servit à faire vivre

la famille si cruellement éprouvée.

Non loin de là est un triptyque de Bernard de Rycker, la

Pentecôte, également signalée par l'historien flamand.

Mais il y a s.urtout, dans cette église, un tableau qui mérite

d'attirer l'attention : Saint Martin partageant son manteau

avec un pauvre.

Monté sur un superbe cheval noir, le cavalier, fièrement

assis sur la selle, procède d'un geste vraiment majestueux

au partage de son manteau.

Près du guerrier, qui porte le costume du commencement

du xvii'^ siècle, passent des campagnards, chargés de fruits

et de volailles; ils sem.blent narguer l'acte charitable qui

s'accomplit sous leurs yeux. La scène a pour théâtre un beau

paysage, et tout autour de l'action principale, se déroulent,

dans des médaillons, d'autres épisodes ayant trait à la

donnée.

(i) M. Frans de Potter, dans son histoire de Courlrai, attribue ce tableau et

son pendant à Van Oost. Il s'agit certainement d'une peinture plus ancienne.
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Profane pliUùl que saciv dans son inicrprélalion, ce (abicaii

est d'un maître de haute valeur et ne nie paraît se rattacher

directement au style d'aucun artiste que je pusse désigner,

si ce n'est peut-être à celui de Marc Gérard.

M. F. De Pot ter, qui décrit très soigneusement l'église do

Saint-Marlin, ne tai( aucune mention de cette peinture de

premier ordre; Descamps la passe également sous silence.

A Notre-Dame, dans une chapelle près de l'entrée, il faut

voir un grand et curieux tableau de De Deysteiî, signé de la

manière la plus lisible. C'est la Vision de sainte Claire.

Cette peinture que le soleil paraît avoir terriblement rava-

gée, offre ceci de curieux qu'elle paraît être restée à l'état

d'ébauche. La toile, à certains endroils, montre sa trame à

nu et plusieurs choses y sont à peine indiquées.

Peinture magisirale, du reste, qui confirme absolument

ce que les auteurs nous disent de la facilité de son auteur,

et fortifie les doutes exprimés plus haut au sujet du Martyre

de sainte Barbe de Furnes.

lÏENRl IIVMANS.
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COMAIISSIOiN ROYALli DES MONUMENTS.

HESUiMÉ DES PROCÈS-VERBAUX.

SÉANCES

des 7, 1-2, H, 20, -21 et 28 juillet; dcb 5, 4, 9, 11, 10, 18,

2o cl 31 août 1885.

ACTES OFFICIELS.

M. le Ministre de la justice a transmis au Collège la copie

(le la circulaire suivante qu'il a adressée, le 25 mai 1885,

à MM. les Gouverneui's des provinces :

« Messieurs les Gouverneurs provinciaux,

» Des plans et devis pour la construction, l'agrandissc-

>- ment ou la restauration dY'glises et de presbytères sont

souvent demandés aux architectes sans que les administra-

lions qui commandent ces projets soient assurées de pouvoir

les mettre en exécution.

» Pour empêcher que des frais soient encore hûis ainsi en

;

pure perte, je vous prie de prescrire aux fabriques d'églises
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el aux ndiiiiuislralion.s communales de soum(i(ro leurs pro-

positions au Gouvernement avant de s'adresser aux arclii-

teetes.

» Le Ministre de la justice,

» (Signé) Jules Bar a.

» Pour copie conforme :

» Le Secrétaire (jénéral,

» Berden. »

Après avoir pris connaissance de cette circulaire, à laquelle

elle se rallie de tous points, la Commission a proposé à

M. le Ministre de vouloir bien la compléter en allégeant les

obligations imposées aux architectes pour la production de

leurs projets.

A la suite de ces observations, M. le Ministre de la justice

a adressé à iMM. les Gouverneurs provinciaux la nouvelle

circulaire ci-après :

« Bruxelles, le 29 août 1885.

» Monsieur le Gouverneur,

r> La Commission royale des monuments m'écrit ce qui

suit, sous la date du 18 août courant :

» Nous avons pris connaissance de votre circulaire du

25 mai dernier, I" direction, 2^ bureau, résection, n° 121a,

concernant la production des plans et devis pour la

construction, l'agrandissement ou la restauration d'églises et

de presbytères.

» Nous ne pouvons qu'applaudir à cette mesure et nous

croyons quelle pourrait être complétée en n'exigeant doréna-
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vant, à la suite des propositions admises, qu'un sinnple

avant-projet de l'architecte, avec l'estimation sommaire des

dépenses, au lieu des études complètes, et parfois produites

en plusieurs expéditions, que les auteurs se croyaient en

devoir de soumettre aux décisions des autorités compétentes.

Ces études de projets, exposés à être modifiés et môme
rejetés, ont été souvent une cause de frais inutiles dont il

importerait évidemment d'exempter les artistes.

» Je me rallie à la manière de voir de ce Collège et je

vous prie. Monsieur le Gouverneur, de vouloir bien donner

des instructions en conséquence aux fabriques d'église et aux

conseils communaux de votre province.

» Le Ministre de la justice,

» (Signé; Jules Bara. »

PEINTURE ET SCULPTURE.

La Commission a émis des avis favorables sur :

1' Le dessin de deux verrières à exécuter par^
c^^".',*'' ne aaint-Marlin,

M. Verhaegen, aux frais de M. L. MuUe et de la famille de verlK.

Patin-Dehem, pour l'église de Saint-Martin, à Ypres

(Flandre occidentale)
;

2' Le dessin de trois verrières à placer à la face nord du egusc de n.-d.
' de la Chapelle,

transept de l'église de Notre-Dame de la Chapelle, à ^yj^l-^^ll'-

Bruxelles. Ces verrières, don d'un particulier, seront exécu-

tées par M. Dobbelaere, de Bruges;

3° Le dessin, dû au même artiste, d'un vitrail destiné à Êguse
de VVaremme.

l'église de Waremme (Liège) et donné par M. Boux et sa ^''^""•

sœur
;
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commuai.' i" ï'<-' l>rojeHvlali l" uu Tcm jilacoiiioiil puT cjualrc panneaux

Faïence? pcinKs.en kiience des chemnices en briques rouges qui se trouvent

dans deux salons de la Maison communale d'Anderlecht

(Brabunt). Ces panneaux, laits ihacun d'une pièce et de

dimensions relativement importantes, constituent une entre-

prise des plus intéressantes pour la céramique belge, qui

aborde rarement de tels travaux. Les compositions de

M. Demol, auteur du projet, sont pittoresques et bien

courues, et cet arlisle mérite d être encouragé autant pour

son talent que pour la spécialité (ju'il pratique et où il

excelle;

(le >foorseeic.
^'^ ^^ projot j'clatif au placement d'un chemin de la croix

deiàTrîJix. dans l'église de iMoorseele (Flandre occidentale); sculpteur :

M. Lecoutere, d'Anvers
;

deTongïrioo. <>' Lc projcl rclalifau j/lacement d'un chemin de la croix

deia\roix. daus l'cglisc dc Tongcrloo (Auvers)
;

^dTcnmmmT,'' 7^ La maquetlc du groupe confié à M. De ïombay pour
â Liëg6.

Décoration Ja décoraliou des terrasses de l'Ile du Commerce, à Liège,

moyennant quelques légers changements, dont il devra tenir

compte dans son modèle en grand
;

des B^t'ul^Ari.,
8'' L'esquisse de la statue représentant la Peinture, que

"
s'iaîSp."'" M. Melot est chargé d'exécuter pour la façade du Palais des

Beaux-Arts, à Bruxelles;

MoDuincDi royal 9" Lc modèlc, srandcur d'exécution, de la statue représen-
de Laeken. ^ ' '

Ma-uc.
i^j-j^ /^ province de Namur, que M. Vinrotte exécute pour le

monument roval de Laeken
;

siaïue 10" Le modèle du piédestal de la statue de Van Helmonl,
dt >aD Ilelmont, ' '

k Bruxelles.
^ (^pjgçp ^ Bruxclles. Quant à la terrasse sur laquelle repose

le piédestal et la grille de clrMure, elles devront faire l'objet

d'une nouvelle étude
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i r Les motièlcs des slatiies deslinccs à rornenicntalion de^^, pSit'sabion.

la clôture du square du Pe(it-Sabloii, à Bruxelles, et rcpré- 'suuicue''s!"

sentant : les marchands de draps en détail et les selliers et

carrossiers^ toutes deux par M. Fabri.

— Desdéiéaucsont examiné, dans l'éalise de Saint-Nicolas, i^giu^^ '-'de Sainl-Nicolaî,

à Dixmude (Flandre occidentale), le tableau de Jacques
^/|,'J,"3"u''

Jordaens, rAdoration des Mages^ décorant le maître-autel

de cette église. 11 s'agissait d'apprécier les avaries subies par

celte œuvre d'art et de savoir si la détérioration provenait

de la négligence de la fabrique, qui ne possède le tableau

qu'en dépôt.

M. Leroy (Victor), expert des musées royaux, avait été

adjoint aux délégués. Ils ont été d'avis que les avaries du

tableau ne peuvent èd'e imputées à la fabrique : elles

proviennent du temps et d'anciennes restaurations et sont

plus apparentes que réelles.

De mauvais vernis, sous l'intluence des rayons solaires et

de la chaleur des cierges, se sont décomposés. Un restau-

rateur peu expérimenté, à une époque indéterminée, a

nettoyé la peinture, mais seulement dans les parties claires,

sans s'occuper des parties sombres, dont l'état de conser-

vation reste incertain.

En général, le tableau paraît être dans un état satisfaisant

de conservation : la toile est solide et ne doit pas être

renouvelée. Certains accidenls survenus, entre autres un

trou occasionné par la brûlure d'un cierge tombé sur la

bordure, peuvent facilement être réparés.

La dépense qu'entraînerait une restauration conduite avec

sagesse et prudence ne s'élèverait pas au delà de 1,000

francs.



Los délégués oui égalcnietil reman|ué qu'une loilo de Jou-

venet, datée de 170G, donnée à la fabrique de Téglise de Dix-

niude par le gouvernement de Napoléon I", et représentant

VÉrection en croix, se trouve menacée dans sa conservation par

une invasion de taches de moisissure.

On suppose, d'après une fêlure du plafonnage de la voûte

lézardée juste au-dessus du tableau, que des infiltrations se

seront produites passagèrement, par suite d'un défaut à la

toiture de l'église. La peinture devait être d'autant plus

sensible à ces influences qu'elle avait été transportée sur une

toile nouvelle il y a quelque vingt ans, et cette condition

n'est pas favorable au placement d'un tableau dans une église

où le milieu atmosphérique laisse généralement h désirer.

Il faudrait déplacer le tableau, ce qui est à peu près

impossible, les surfaces des murs n'offrant pas ailleurs de

place suffisante. Néanmoins on pourrait, à son emplacement

actuel, descendre la toile et l'appuyer sur les boiseries laté-

rales d'une large armoire en menuiserie, dont on supprime-

rait le couronnement; on l'éloignerait en outre davantage du

mur, afin d'obtenir une ventilation suffisante. On établirait

également en haut et derrière le tableau une plate-forme en

zinc à double pente, avec tuyaux de chaque côté pour per-

mettre à l'eau qui viendrait encore à tomber des voûtes de

s'écouler latéralement. Ces mesures devraient être prises à

bref délai. Quant à la dépense, elle sera minime; toutefois

elle ne pourra être appréciée avec certitude que lorsque le

tableau sera descendu pour être examiné à nouveau.

Eglise — La Commission a fait procéder à l'examen des peintures
de Liclilerveloo. ' i

miia"es' décorativcs murales exécutées dans l'jéglise de Lichtervelde

(Flandre occidentale).
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Cette décoration, inspirée et commandée par feuxM. le curé

X..., avait été exécutée, sans autorisation préalable et à ses

frais personnels, sous la direction de M. l'architecte

Verbeeck. Les plans étaient tracés au fur et à mesure de

l'avancement du travail, sans aucun projet d'ensemble.

Le résultat d'une entreprise ainsi conduite devait nécessai-

rement donner lieu à bien des critiques. Aussi, à la suite

d'une inspection des lieux, le Comité provincial des cor-

respondants proposa-t-il de couvrir les peintures d'un

badigeon.

Consultée à nouveau sur le point de savoir si, au moyen

de modifications, il ne serait pas possible de rendre les

peintures acceptables, la Commission a décidé d'en faire

une seconde inspection. Ses délégués ont été d'avis que la

crudité des tons, la profusion des détails, le manque d'équi-

libre dans les proportions ornementales rendraient toute

modification de détail inefficace. Ils ne voient pas de terme

moyen à prendre ; il faut ou faire disparaître entièrement

les peintures ou les laisser dans leur état actuel.

La Commission a donc décidé qu'elle s'en rapportait à

l'appréciation de M. le Ministre de la justice, à qui il appar-

tient de prendre une décision radicale dans l'un ou l'autre

sens.

— Le conseil de fabrique de l'église de Notre-Dame Éguse
de Notre-Dame

d'Hanswyck, à Malines, est autorisé à vendre de gré à gré, "^à^îaE"'

pour la somme de 500 francs, un ancien tabernacle hors

d'usage, qui n'a, du reste, aucun caractère artistique ou

archéologique.
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CONSTRUCTIONS CIVILES.

Ont élo approuves

j^sawKrond. 1° Le projet relatif à la recoiislniction d'iin mur de clôture
Clùluiv

avec annex«\s à lliùpilal de Saint-Trond ( Limbourg) ;

de "ïupori. -' Le projet relatif à la restauration des iialles de Nieu-

port (Handro occidentale).

Le Collège est d'avis avec M. le Gouverneur de la province

que ces travaux ne doivent subir aucun relard et qu'il y a

lieu de commencer par les plus urgents. C'est à cette caté-

gorie de travaux que sera appliquée la somme de

fr. 63,02O-î20, montant du devis estimatif. Quant aux autres

travaux, y compris la restauration de la tour, leur exécution

peut être différée et, en attendant, il sera pris des mesures

pour sauvegarder les parties qui se trouvent dans d'assez

bonnes conditions relatives pour être maintenues quelque

temps dans leur état actuel.

nôi^i de ville — Des délécfués se sont rendus à Damme (Flandre occiden-
de Uammo. <^ ^

laie), pour y inspecter l'hùtel de ville, qui exige d'importants

travaux de restauration et de reconstruction. Us ont reconnu

que toutes les parties de l'édifice devront être réparées; la

partie inférieure du bâtiment, jusqu'à une bauteur de

5 mètres, ne demande que de légères réparations ; mais dans

la partie su[)érieure, tout le mur de la façade est mis hors

plomb par suite d'une poussée do la toiture. L'origine du

déversement des murs pi'ovient de l'enlèvement des contre-

fiches sur les maîtresses poutres ; cet enlèvement a eu lieu

lors de la division de la grande salle en plusieurs petites. On

a suppléé en plaçant des contre-fiches dans les combles pour



empêcher lo mouvemenl latéral et l'arrêter à la limite où il

était parvenu.

L'iiotel de ville de Damme offrant un spéciment fort inté-

ressant des maisons communes du moyen âge, la Commis-

sion pense qu'il serait désirable de soustraire rédiiice à un

délabrement qui deviendra forcément de plus en plus grave

et qu'on devra activer l'entreprise des travaux qui peuvent

sauvegarder lo monument.

Dans ce bul, on pourrait demander à un arcliitecle un

projet complet de restauration avec devis détaillé, divisé par

catégories, suivant l'urgence des Iravaux.

ÉDIFICES RELIGIEUX.

PRESBYTÈRES.

Des avis favorables ont été donnés sur :

1° Le projet relatif à l'amélioration du presbytère d'Over- Presbytèra
' " d'Overbroeck

broeck sous Brecht (Anvers); sous Bied.t.

T Les plans relatifs aux Iravaux d'amélioration et de res- Presbytère

lauration du presbytère d'Herssell (Anvers); une réserve a

néanmoins été faite sur la disposition défectueuse de Tesca-

lier, dont il sera facile d'atténuer l'extrême raideur en faisant

une emprise sur le jardin ;

'- '

5" Le devis estimatif des réparations projetées au presbv- Presbyiéro de

tère de Wilmarsdonck (Anvers)
;

4'' Le devis estimatif des travaux supplémentaires Presbytère
' * de Uessegem,

reconnus indispensables à la restauration du presbytère de

Ressegem (Flandre orientale).
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ÉGLISES. — CONSTRUCTIONS NOUVELLES.

La Commission a approuvé :

Église |o Lq projet rolalir i\ raarandisscment de l'éi^flise ilo Mcm-
de Membacli. t J O c7

bach (Liège) : architocle. M, Demany;

Église de Giymps. 2" Lcs pluDs H^laUTs à la reconstruclioii de Téelise de
ReconslrucliOD. ' ^

Glymes (Brabanl), incendiée le 15 mai 188*2 : architecle,

M. Coulon;

je(kfdiDgen. ^"^ ^^^ P^''^"^ dfcssés par M. rarchitecte Léon Jaminé

pour la reconstruction de l'église de Gerdingon (Lim bourg),

incendiée en septembre 1881
;

Cimetière -i" Lc proicl drcssé par M. l'archilecte Gifc pour l'étabb's-
de Schooten.

r J r f

sèment d'une grille à l'entrée du cimetière de Schooten

(Anvers)
;

Eglise o" Les dessins de M. l'architecte De Gevne pourl'exécu-
de Notre Dame, " *

à courirai.
^j^^^ ^j^ griUcs clôluranl le chœur de l'église de Notre-Dame,

à Courirai (Flandre occidentale);

6" Les dessins des divers objets d'ameublement destinés

aux églises de :

dewpightne
Wvnghcne (Flandre occidentale) : placement de deux

autels latéraux;

Église de Woubrechteaem (Flandre orientale) : appropriation d'un
Woobrechtegem. o> \ / i r i

confessionnal et de la chaire;

Eglise de Heppeu. Hcppeu TLimbourg) : placement d'une tombe au mailre-

autel;

Église Cortenberff (Brabant) : bulTet d'orofues;

.

de Corleuberg. <^ ^ o '

Ègii» Zondereyffen, commune de Bar-lc-Duc (province
deZoDder^ygen. •' '^ ^*^

d'Anvers) : réparations au buffet d'orgues;

dep^epirgen. Pcpingcu (Brabaut) : buffet d'orgues;

de Êffi^ghe. Leffinghe (Flandre occidentale) : reconstruction ; comptes.
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-- Des délégués se sont rendus à Bruges pour examiner
Je ajjges^

les travaux d'ameublement récemment exécutés dans la

chapelle de Notre-Dame des Sept-Douleurs de la cathédrale

de ladite ville et consistant en l'éreclion d'un autel en pierre

avec retable sculpté, de style gothique.

L'auleur du projet est M. Bélhune et le sculpteur chargé

de l'exécution, M. Van Nieuwenhuysen.

Ce travail étant exécuté convenablement et conforme

aux plans approuvés, la Commission a émis l'avis que rien

ne s'oppose à la liquidation des subsides promis par le Gou-

vernement.

— A la demande du Conseil de fabrique, des délégués se deNofSame

sont rendus à l'église de Notre-Dame, à Gourtrai, pour y

inspecter l'ameublement de la chapelle Sainte-Catherine,

dite : des comtes de Flandre, et examiner s'il y a lieu de

passer outre à la liquidation des dépenses.

Cet ameublement se compose : d'une clôture en pierre,

avec portes en chêne, ajourées de fer; d'un banc de commu-

nion en chêne et d'un autel en pierre, avec marches en

marbre, et porte du tabernacle en cuivre ciselé.

L'exécution de ces meubles a été reconnue de tout point

conforme aux plans approuvés et fait également honneur à

l'architecte communal, M. De Geyne, et au sculpteur,

M. Peeters, chargé de la partie ornementale et sculpturale

de l'œuvre. Les statuettes qui décorent l'autel sont élégantes

et d'un beau caractère. L'ensemble est traité dans le style

gothique du xiv^ siècle.

Dans la partie du transept à droite du chœur se trouve

appendu un tableau remarquable que les délégués attribuent

au peintre Verhaegen, de la fin du xvin' siècle.
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Placé ilans de mauvaises conditions, ce labieau semble

menacé {\\\m deslruclion complète. Déjà des figures d'avanl-

plan ont di>j)aru presque entièrement.

Le Collège pense qu'il serait désirable de remédier à cet

étal de cboses et assurer la conservation de la partie restante

de l'œuvre.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

Des avis favorables ont été donnés sur :

de s^mi-Lip. ^° !-<-' ''cvis réduit des travaux urgents de réparation à

exécuter aux toitures de 1 église de Samt-Loup, a Namur.

Toutefois les travaux retranchés ne peuvent être considérés

que comme ajournés et devront faire l'objet d'une seconde

série d'ouvrages dont la nécf'ssité est clairement démontrée

dès à préseni
;

deSaiM-wae^
2' Lcs plaus drcssés par M. rarchilectc Van Assche pour

la restauration des toitures de l'église de Sainl-Jacques,

à Gand
;

de safm-suipice.
'"" ^^ proposition de reprendre les travaux de restauration

de l'église de Saint-Sulpice, à Diest (Brabant), et de consa-

crer aux travaux les plus urgents une somme de 100,000

francs, reconnue nécessaire par l'architecte M. Van Ysen-

dvck
;

Eglise /i'' Le plan des travaux de restauration à exécuter à la tour
Je ilaDuut.

et à la llèche de l'église de Hannut (Liège) ; architecte,

M. Van Assche
;

des -^'^l"^
^^ ^^ projet relatif à l'appropriation du jubé de l'église de

Saint-Léonard (Anvers) : architecte, AL Gife;

Ëgiis/- G" Le devis estimatif des travaux de réparation à exécuter
de U^rsage. '

à la flèche de l'éirli^e de Warsas^e TLièerej
;
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1"" Le devis eslimalif des réparalions à exécuter ù la tour
.j^^fiiomt.

de l'église de Stevoort (Limbourg);

8"" Les plans dressés par M. Léon Jaminé pour la reslau-RgiisedeCmck.

ration de la voùlc de la tour de l'église de Genck ( Lim-

bourg);

9° Le plan de divers travaux à exécuter à la façade et au
.

,fgii>*

clocher de l'église de Dergneau (Ilainaut)
;

lO*" Divers travaux exécutés dans l'église de Saint-Martin, Égns*.

ilo S.niit-Marttn,

à Deynze (Flandre orientale)
;

" "*'^"^'^'

iV Le devis estimatif des travaux de restauration à exé- ËgUseJe
West-Meeibeek,

eu ter à la toiture de l'église de West-Meerbeek (Anvers)
;

12° Le devis estimatif des travaux de restauration à exé- i-gnse

(!c Leuguieâ.

cuter à l'église de Leugnies (Hainaut) : architecte, M. Doc-

quier;

15" Le projet de restauration dressé par ^[. l'architecte Rg,i,e

Van Kerkhove pour la sacristie de l'église de Meerbeeke

(Flandre orientale) :

14° La cession pour la somme de 400 francs de deux u-m^
de Uelliriglioi),

pierres lumulaires appartenant à l'église de Bellinghen

(Brabant), avec mention d'en affecter le prix à la rcslaura-

lion de l'édifice
;

15*^ Les propositions du Comité des correspondants du Kguse
de Raiiiherg

Brabant au sujet des mesures à prendre en vue de réparer à *°"*^^*''^''"^'^'"-

bref délai les dégâts causés par la foudre à l'église de Rans-

berg-sous-Neerlinler.

Ont été approuvés, les comptes des travaux de restauration compf«
des travaux

exécutés aux églises de :
de rp*iaurai.oa.

Saint-Quentin, à Hasselt (Limbourg), année 188:2; Notre-

Dame au delà de la Dyle, à Malines (Anvers), année 188^
;

Anvers (cathédrale), iMrimestre, 188:2; Alden-Evck (Lim-
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bourg), années 1876 à 1882; Sainle-Waudru, à Mons, du

19 décembre 18SI au 20 janvier 1885.

— Des délégués ont procédé, le 19 juillet, à une inspection

des (ravaux de restauration en cours d'exécution à l'ambula-

toire du chœur de l'église de Notre-Dame, à Bruges.

Cet examen a donné la conviction que ces travaux, de pure

ornementation architecturale, ont néanmoins un caractère

artistique assez prononcé pour justifier l'intervention pécu-

niaire des autorités compétentes. La restauration partielle

faite à ce jour a été conduite avec soin et intelligence par

M. l'architecte Delacenserie et l'ensemble méritera certaine-

ment les encourao^ements du Gouvernement.

Les mêmes délégués ont profité de leur voyage à Bruges

pour visiter, dans le voisinage de cette ville, l'ancienne collé-

giale de Dam me, qui exige quelques réparations. C'est

l'ancien chœur qui compose à lui seul l'église actuelle; le

conseil de fabrique a l'intention de présenter prochainement

aux autorités compétentes un devis de diverses réparations

qu'il juge opportunes et pour lesqui^lles les ressources de la

fabrique suffiront.

La nef et la tour de fancienne église, actuellement en

ruines, ne peuvent plus guère être l'objet que de travaux de

consolidation. A cet effet, il suffira pour le moment de consa-

crer une somme de loO à 200 francs à ledresser et à conso-

lider deux ou trois colonnettes déviées du triforium.

Le Secrétaire Général,

J. Rousseau.

Vu en conformité de l'article 25 du règlement.

Le Président,

Wellens
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pen, Afdeeling Letterkunde, 3^- Reeks, Deel I, 1883, p. 143).

(i) Déjà, à plusieurs reprises, le Bulletin des Commissions royales d'art et

d'archéologie s'est occupé des pierres sigillaires d'oculistes romains : VI, p. 21

(art. de M. Habets); ihid., p. 90, VIII, p. 384, et XVI, p. 102 (par l'auteur du

présent article).
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I

Houtaiii-rÉvèciae, commune do ran'omlisscmcnl de \Va-

rcmme, province do Liège, située onlro Landen et Hannut,

n'avait pas encore été mentionnée dans les catalogues de

découvertes d'antiquités dressés par Scliayes et Van Dessel.

Mais placée comme elle l'est à proximité, et pour ainsi dire

au milieu des communes de Montenaken, Walsbetz, Aver-

nas-le-Bauduin (i), etc., où ont été signalées un grand

nombre de sépultures, de substruclions, etc., de l'époque

romaine, elle devait un jour fournir, elle aussi, son contin-

gent à l'archéologie et à l'Iiisloire ancienne de la Belgique.

Si cette contribution s'est laissée attendre, elle rachète le

relard par la grande importance de rol)jet découvert.

C'est à Houtain-l'Évèque qu'a été trouvée la pierre sigil-

laire de l'oculiste Titus, objet du présent article.

Voici ce qu'a révélé sur les circonstances de la trouvaille

une enquête confiée au zèle intelligent de M. Pierco (t),

bourûrmestre de la commune, beau-frère de M. Raevmaeckers,

juge de paix à Landen.

Au commencement du mois de juillet 1883, quelques

jours avant la récolle, Michel Bolline, cultivateur, était

occupé à sarcler un champ de betteraves sur une petite

terre, sise à lloutain-rÉvèque, campagne de Stelhain, sec-

lion A, n'^ oi' du cadastre, d'une contenance de 8 ares 70,

(i) Voy. livll. des Comw. roy. d'url el d'archéoL, I, carte en regard delà

p. UA.
'

(t) Les pièces de ceUe enquête ont été d»'posécs dans les archives de l'Institut

archéologfque liégeois .
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à IjjOO Dièlros du cùl«j de l'est do Tégliso paroissiale, terre

qu'il cultivait comme locataire de la famille Waulers, de

Houlain.

Il ramassa l'objet qu'un coup de bident avait mis au jour.

La parfaite régularité de la pierre, ainsi que sa couleur

verte, attira l'aKention de Bolline, qui la rapporta chez lui, où

elle fut nettoyée et où il s'ingénia, avec son fils, à compren-

dre et à interpréter les lettres que le lavage avait fait appa-

raître sur les quatre tranches.

Prenant cela pour une amulette et renonçant à en décou-

vrir le mystère, Bolline remit la pierre à M. Le Brun,

conseiller communal, qui, à son tour, se livra à un essai

infructueux à l'effet de dissiper l'obscurité de l'inscription.

M, Le Brun, en désespoir de cause, donna la pierre à

M. Kempeneers, curé d'Ordange, près de Saint-Trond, et

celui-ci voulut consulter M. le chanoine Daris, professeur au

séminaire de Liège, qui reconnut à l'instant une piei're

sigillaire d'oculiste romain, et conseilla de communiquer

l'objet à M. l'abbé Habets, ancien curé de Oud-Vroenhoven,

actuellement archiviste de l'Élal à Maeslricht et président

de la Société archéologique du duché de Limbourg.

Ce savant (i), à qui le musée royal d'antiquités de

Bruxelles doit déjà la pierre sigillaire de Heerlen, de l'ocu-

liste L. Junius Macrinus (2), aurait bien voulu obtenir

(«) M. Habets-, membre de rAcadéniic royale des sciences d'Amsterdam, y a

lu (séance du 8 octobre 1883 de la classe des Lettres) une notice sur la pierre

sigillaire de Houtain, ainsi que sur des instruments de cbirurgic trouvés

récemment dans un bain romain à Maestriclit. Voy. Bibliographie, en tê'.c du

présent article.

(2) Voy. ci-de«sus, Buil, des Conun. roy, (Vorl el iVarchcol,, VI, p. 2î ;

Klein, n^ 116.
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encore k' nouv(au cacJiel pour le même musée; mais cédant

aux vives sollicilalions des directeurs du musée de Liège (i),

il linil [)ar consenlir à négocier en leur faveur la cession de

Tobjel à ce musée, cession qui, grâce à son intervention,

est aujourd'hui un fait accompli.

Il s'agit d'un petit parallélipipède en pierre verdàtre, d'une

conservation parfaite, ayant 0'"058 de long jur 0"'()i8deIargo,

et 0"'08 de haut (2), dont voici la forme, avec les inscriptions

(em|>reintes en relief des creux gravés dans la pierre) :

WslvgodOWHlVIl^
viGovwAnisvgiii

T[TICRŒ°DE5ADAS
PRITVDl^E^I5YCoSlS

fi) Le musée de Liège, noiiveliement reconstitué sous la présidence de

M. Eug. PoswiCK, avec l'aide de M. Autoniii Terme, aspire à recueillir toutes les

antiquités intéressantes du pays de Liège, comme Va fait le musée de Namur
pour la province de Namur.

En parvenant à obtenir récemment le fameux diplôme militaire de Flémalle,

et en y joignant aujourd'hui la pierre sigiilaire de noutain-l'Évêque, le musée de

Liège s'est élevé d'emblée au rang qu'il aspirait à occuper. C'est un début

éclatant.

(2) Dimensions de quelques autres pierres analogues :

Klein, n- 109 : 0°04 X O-^OS X O-^OIS.

ID., nM U : 0'°04 X O-^O^T X 0°'006.

Héron et Thédenat, n' XX : 0"'056 X 0"iOI5 X O^OO?.

Id., n*' XXI : 0'"054 X 0^025 X 0™007.

Ces deux dernières sont plus petites que le cachet de Houtain.
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Cette pierre est ce qu'on appelle cachet, estampille, pierre

sigillaire (i) d'oculiste romain.

On en avait bien trouvé une précédemment en Belgique,

à Fontaine-Valmont (Hainaut) ; mais une collection étrangère

possède celte intéressante relique de l'oculiste Eutychès(avec

indication d'un remède dialepiclos pour les granulations des

paupières et les cicatrices).

Par contre, on avait bien recueilli au musée royal d'anti-

quités une autre estampille d'oculiste, celle de L. Junius

Macrinus, avec ses quatre remèdes : /cne, delacrimatorium,

diazmyrnes et crocodes dialepidos; mais cette pierre n'avait

pas été trouvée sur le sol belge : elle provient de Heerlen,

commune aujourd'hui détachée de nos provinces et apparte-

nant au Limbourg hollandais.

La pierre sigillaire de l'oculiste Titus est la première qui,

ayant été trouvée en Belgique, ait été retenue par une col-

lection belge.

Il s'agit ici d'un medicus ocidarius, ce que le lecteur vou-

dra bien traduire tout simplement par médecin oculiste, en

n'imitant pas certain savant italien contemporain , dont

MM. Héron et Thédenat signalent la plaisante erreur, et qui,

en 1866, considérait encore les me<:fo'of/;/ar/Y comme étant

les ouvriers chargés de placer, dans les statues, des yeux arti-

ficiels en pierres précieuses ou en métal.

Ces ouvriers, du reste, avaient été eux-mêmes dépossédés

(i) Celle expression pierre sigillaire, c'est-à-dire pierre servant de sceau, a

été proposée par Bottin et Éloy Johanneau, puis adoptée par Févret de Saint-

Mémin et SicHEL; c'est une expression juste et plus complète même que cachet;

mais MM, Héron de Villefosse et Thédenat préfèrent l'emploi exclusif des mots

cachet d'oculiste.
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(le leur Duiii véritable i\r fabri oculdrinrii, nom (iiic Reine-

sius (i), Piliseus el Manni (2) adribiiaienl aux.,, fabricants

delnnetlcs de rantiffuilé!

Aujourd'hui plus pei'sonno n'ignoi'e «lue les aneiens ne

poi'laieul poinl luueKos; (jue les [abri oculariarii souiles con-

frères li'uii Mareus RapiliusSerapio, qui, d'après son épilaplie,

oculis reposin't statuis {0); onlln que les 7nedici ocularii pra-

tiquaient la science de la médecine pour guérir Tophtalmie

et les autres maladies des yeux, d'après les préceptes très

développés professés par les plus grands médecins de l'anli-

(juilé : (lelse, Galien, etc.

Titus, le médecin oculiste dont la pierre a été trouvée à

Houtain-l'Évéque, avait deux formules pour ses collyres (4).

Ces deux formules, qui seront étudiées plus loin, sont répé-

tées deux fois cliacune, dans le sens de la longueur el de la

largeur de la pierre.

Les inscriptions dans le sens de la longueur, ayant (>'"0r)8

de développement, convcnaieîU parf^iilemenl à marquer des

bàlonnets de collyre en pâte molle; mais telle ne peut pas,

à moins de double emploi, être la destination des inscriptions

abrégées, gravées sur les petits côtés du parallélipipède.

ïl reste l'hypothèse de collyres liquides, dont la composi-

tion aurait été identi(|ue, el qui auraient été contenus en des

(1) Synlfjfjma itiscr. rom., p. 632, n" 06.

(.«) Jnurna! des aavnntx, 185-2, p. io.

(5) Orellf, n" 'f22i; cir. ibid., n" 41So.

(4) L'expresbiuii collyre est ici employée dans le seiia uiotienic de topique

oculaire. Chez les anciens, on appelait collyres des lemèdes appliqués tant aux

autres parties du corps qu'aux yeux. (Orhiase, édit. Darombortr, IF, p. 889.)
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llacons d'un orilicc <lc 0"0l8dc (liamè(i'c,orilicc que la partie

étroite du cachet aurait servi à sceller.

Un llacon encore plein d'onguent et qui aurait pu servir à

contenir un collyre liquide, se trouve au musée de Liège,

ayant un goulot d'un diamètre de 0'"0(), (juoiquc le diamètre

de l'orifice interne ne soit que de O^Olo : pareil Hacon aurait

})u être cacheté même par le côté le plus long de l'inscription

de Houtain-l'Évéque 0).

Quel que soit d'ailleurs l'usage de ces formules répétées

l'une fois tout au long, l'autre sommairement, le fait donne

raison à une hypothèse de MM. Héron de Villefosse et Thé-

denat, qui, ayant à expliquer et compléter les quatre inscrip-

tions d'un cachet d'oculiste, n'ont pas hésité à y voir deux

formules répétées deux Ibis chacune, cl l'une des deux fois

en abrégé (ti).

II.

Les cachets des oculistes romains ont attiré depuis long-

temps l'attention des savants; mais c'est depuis le présent

siècle seulement qu'ils ont fait l'objet d'études vraiment

scientifiques, et que le nombre des découvertes s'est agrandi

dans des proportions vraiment inattendues.

Une lettre de 1606, publiée de nos jours par Févret de

Saint-Mémin (ô), est la première trace qu'on ail trouvée d'un

(i) Voy. plus loin, p. ô-i'2.

M. Habets, Over heelkundifje instrumenten, p. 147, estime aussi que les

tranches plus étroites ont servi à sceller les récipients.

(2) BuUelin monum., 1882, p. 701. On a, du reste, d'autres exemples de

formules répétées ; telle est la pierre sigillaire n" 2G de Gp.otefend, qui porte

deux fois le collyre melinum ad clarilatem el culiginem du même oculiste.

(ô) Description de deux cachets antiques d'oculistes romains. Additions, p. 30.
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sceau d'oculiste, recueilli dans un cabincl d'antiquités : on

le prenait pour une amulette (i) ou comme la clef d'une

correspondance secrète d'amour.

En 1678, l'ouvrage posthume de Smetius sur les anti-

quités de Nimègue, en faisait connaître deux, et cent ans

plus tard, Sachsius en signalait une vingtaine dans une lettre

adressées Van Wyn.

Tôchon d'Anneci en connaissait 50 en 1816; en 1846, le

nombre en était doublé; en 186G et 1867, Siebel, Grotefend

et, en 1875, Léon Renier, en avaient respectivement annoté

10^, 112 et 128 (2).

Depuis les publications de Siebel et Grotefend, le nombre

s'est encore accru ; une pierre sigillaire d'oculiste romain

découverte en 1882 est siû;nalée sous le n"154 (ô), et comme,

pour fixer ce chiffre, on ne parait pas avoir fait acception de

toutes les découvertes, celle qu'on décrit ici doit être comptée^

pour la 160""^ environ.

Sichel, déjà cité, était lui-même médecin oculiste (4), et

il a fait entrer l'étude des cachets de ses prédécesseurs dans

une voie nouvelle, en interprétant et discutant les textes

(i) Telle est encore la destination attribuée à ce genre d'objets, par Raph.

DE Mixrcis, Le iscrizione Fennane antiche e worf^rwe (Ferme, 4857), p. 221,

n" 668.

(«) P.-Ch. Robert, Mélanges d'archéologie et d'histoire^ p. 7, qui en faisait

ronnaître une 129^

(s) Revue archéologique, XXXIX, p. 79.

(i) D'après une lettre adressée a l'auteur du présent article par feu le

D' Sichel, celui-ci s'occupait d'un travail général sur la matière en collaboration

avec le célèbre épigraphiste Léon Renier, dont MM. Héron et Thédenat citent,

en effet, les manuscrits sur la matière (comme ils le font aussi k propos de feu

DE Longpérier), Bullet. monum., 1885, p. 334. Le travail d'ensemble dont

parlent MM. Héron et Thédenat, I, p. 5, était déjà annoncé par l'auteur du

présent article dans la Revue archéologique de Paris, 1867, p. 75.
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nombreux que les anciens nous ont laissés sur les maladies

des yeux. Quoique Sichel soit moins habile comme archéo-

logue, voici, entre guillemets, quelques conclusions qu'il

formule, et qu'on se borne ici à commenter, en renvoyant

en leur lieu la discussion des autres conclusions de l'ouvrage

de ce savant :

— « Les médecins oculistes romains étaient le plus sou-

vent des affranchis. »

Cette conclusion se tire en effet de leur surnom servile,

très souvent emprunté à la langue grecque et de la compa-

raison des noms des cachets avec certaines inscriptions

sépulcrales, où les médecins et oculistes sont qualifiés liberti.

Il existe même une pierre sigillaire indiquant cette qualité

d'affranchi (i). Il ne faut toutefois pas qu'on tire de là la

déduction que la médecine était considérée anciennement

comme un arl indigne d'un homme libre : Gelse, le grand

médecin, était un patricien de la gens Gornelia, du temps

d'Auguste, de Tibère et de Galigula.

— « Les cachets des médecins oculistes, toujours en

pierre tendre, le plus souvent en serpentine, élaient de forme

plus ou moins quadrangulaire ; il en est très peu en forme

triangulaire ou ronde. )^

On connaît une pierre sigillaire de forme hexagone.

Sauf un cachet, signalé en 1869 (2) et qui est indiqué

comme étant de bronze, les cachets d'oculiste sont tous en

pierre.

(1) Klein, nMlÔ.

(2) Revue des sociétés savantes des départements, IX, p. 28.

S'il n'y a pas erreur, l'estampille de bronze était peut-être destioée non à tim-

brer des collyres secs, mais a sceller des récipients de collyres liquides.
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PouiYiiioi en esl-il auUemenl dos sceaux ordinaires?

On a voulu trouver le motif de celte différence dans la

rapidité avec laquelle le bronze se détruit (i), comme si le

temps avait choisi les cachets d'oculistes pour les dévorer,

en épargnant les sceaux des autres individus, sceaux dont

on a conservé un £>rand nombre dans les collections.

On a invoqué également la valeur plus grande du bronze;

mais cet excédent, de valeur n'était -il |)as compensé par la

difticulté de se procurer l'espèce de pierre, souvent assez

rare, où les oculistes gravaient les inscriptions des collyres?

On a aussi songé à la facilité de gratter et de remplacer

les inscriptions sur la pierre ; ce qui la faisait, dit- on, préférer

au bronze. Mais cet argument est contradictoire avec le

précédent : à quoi bon, poui' chaque changement de nom ou

de collyre, effacer rinscrif)tion dont on ne voulait plus, s'il

était si simple de se procurer une pierre nouvelle?

Onaencore fait remarquer (jue nos pharmaciens emploient

constamment des mortiers de pierre ou de marbre et évitent

avec soin dans leurs mani|)ulalions l'usage d'instruments de

bronze ou de cuivre; de même, a-t-on dit, les anciens ont

voulu écarter des collvres tout contact avec les matrices en

bronze qui auraient pu les altérer. Malheureusement, cette

explication très ingénieuse de MM. Héron et Tliédenal (-2)

est incompatible avec lu recommandation diamétralement

opposée que donne Oribase, de se .servir de bojles en bronze

pour y enfermer les bâtonnets de collyre, parce que ceux-ci

(i) Beiue archéologique, WXIX (1880), p. 178.

(i) P. -201.
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ont tout à gagner au contact de ce métal (i). Or, un contact

prolongé comme celui d'un récipient a bien autrement d'in-

fluence que le lait d'une impression passagère (dans toute la

réalité du mut).

Si le choix de la pierre au lieu du bronze ne tient pas tout

simplement à une londance de ce métal à adhérer à la

matière plus ou moins agglulinalive des collyres (2), mieux

vaut avouer, semble-t-il, la diflicullé d'expliquer un usage

qui peut-être était une pure affaire de mode, d'habitude, ou

peut-être de convention arrêtée dans les écoles de médecine.

On vient de parler de la rareté relative ûes pierres em-

ployées pour les cachets d'oculiste.

S'il est rare de rencontrer des estampilles en jade rose (0)

comme celle «le Vienne (en Dauphiné), la plupart sont

signalées comme étant en jaspe, en néphrite, en sléatite

(pierre de lard, Speckstein) ou en serpentine, et si parfois on

emploie l'ardoise (schiste ardoisier, Schiefer, Chloritschiefer),

c'est en la recherchant d'une nuance bleu verdàlre(^) pour

obtenir sans doute de la ressemblance avec la serpentine.

(1) BîÀt'oO-a'. '^'OLp 'j~o -oj /y.ly.rj\, -'j. o'^OaXa'.xoc , II, p. 435 (édit,

Daremberg). Voy. aussi Marcellls Empiricus, VIII,63; col. 271*.

11 arrive ((iielquefûis cependant({ueles auteurs conseillent remploi d'un récipient

en verre, en corne, pour enfermer les collyres (Plint, U. N , XXI, 8 1 , et dilïérents

passages cités par MM. Héron et Thldenat, I, p. 5i, noie 2).

(2) On se so-.ivier.dra que, même pour rusagc ordinaire, les Romains se

servaient fréquemment comme sceaux de pierres linos gravées en intaille.

(3) .4LLMER et DE Terrerasse, Iiisci'iptious antiques de Vienne, IIF, p. 67.

(4) a Das bekannle blassblaugrïmc Farbnng der lOmische Augenacrzte

Stempel, » dit le b'' Keller, dans les Jahrbiicîier de Bonn, LXX, p. iiO.

Il est très peu d'exemplaires d'autres nuances : tels sont le grisâtre ou gris

noirâtre (Héron et Théoenat, n" xvni; Reuue archéolofjique, 1880, XXXIX,.

p. 180); le vert hnwidre {Biillet monum.^ 1885, p. 181), etc., le gris cendré

orné de petits points verts (i>/?//. des (Inmm. roy. (Cari et d'archéoL, VI, p. ;î8).
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Morne on se demande si un examen comparatil' des

cachets d'oculiste connus ne réduirait pas à deux seulement

les types de la pierre employée : à coup sûr, par exemple, la

pierre de Houlain, n'est pas une sléalite, telle au moins

que la définit assez [)laisanmîent l'Académie (i) : « Pierre

onctueuse d'un grain très fin, (/ni se dùsoiu datis l'eau et y

fait de l'écume comme du savon. » L'Académie aura confondu

la stéatile avec une autre sorte de magnésie, la terre à foulon,

qui elle-même « ne donne pas d'écume comme le savon, dit

Brongniarl, quoique plusieurs auteurs l'aient avancé. »

La véritable stéatile, d'après le même Brongniart (2) , se laisse

rayer avec l'ongle, etlaseute ressemblance qu'elle ait avec le

savon est de se laisser couper au couteau : or, cette dernière

particularité manque aux pierres d'oculiste, au moins à celles

que l'auteur du présent article a eu occasion de voir et de

manier, et c'est à peine si la pierre de Hou tain se laisse rayer

par l'ongle.

D'un autre côté, l'ardoise a été employée, car M. Habets (3)

(i) l/Académie ne nous offre pas plus de ressources quand il s'agit d'expliquer

la a roche aniphibolique » dont parle, par exemple, la lievue arc/iéologiqne, l. cil.

Le Supplément du Dictionnaire ne nous apprend pas grand chose en nous disant

que l'amphibole est une « substance terreuse qui se présente sous un très grand

nombre de modifications diverses. »

(i) A propos de stéatite, qu'il soit permis de citer ici, par digression, un

passage intéressant de Drongniart, Minéraloqie, 1, p. 494, où il commet seule-

ment une assez jolie bévue, en faisant de Luttich et de Liège deux dénominations

géographiques différentes (on se souviendra a ce propos de M. Van dek Kit, qui

parle delà route d'Eupen à Néau, comme s'il s'agissait de deux localités distinctes) :

« M. Vilcot, artiste de Luettich, pays de Liège, dit Brongniart, a profité de la

propriété qu'ont les sléatites de durcir au feu sans se déformer, pour imiter les

gravures eu pierres fines. Il grave facilement sur la stéatite fraîche les sujets

qu'il veut représenter; en la faisant chauffer, il lui fait acquérir une dureté consi-

dérable; on le polit ensuite et un peut la colorer avec une dissolution métal-

lique. >

(s) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol., VI, p. 23. »
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a reconnu à l'une des cassures du cachet de Hcerlen le

feuilleté qui caractérise les couches parallèles du schiste.

On serait doue tenté de rapporter à deux espèces de pierre

seulement la généralité des cachets d'oculiste : la serpentine

et l'ardoise; c'est dans ces limites — sauf bien entendu de

meilleurs renseignements (i) — qu'il y a lieu d'admettre

l'emploi de pierres plus ou moins tendres dont parle Sichel.

— « Les tranches de ces pierres forment des inscriptions

en lettres gravées à rebours qui leur donnent le caractère de

cachets ou d'estampilles. Ces inscriptions indiquent le plus

souvent le nom de l'oculiste, la nature du collyre et le mode

de son emploi ; elles offrent rarement une seule ou deux seu-

lement de ces indications. »

Dans la pensée du D' Sichel, l'expression « mode de son

emploi, » comprend l'application du remède à une maladie

déterminée; cela manque de précision et il est bon de ne

pas confondre le but du traitement : ad clariîatem, ad aspri-

ludinem,^\ec la manière dont le collyre doit être préparé ou

administré : lene ex ovo, acre ex aqua; e lacle muliebri; ex

emendato pulvere, Lis ou ter punctum (peut-être même
peut-on étendre cela à certains qualificatifs stactum, aul/ie-

merum, à instiller, à employer le jour même, etc.) (2).

— « Les expressions de la légende des pierres sigillaires.

(1) Il serait bien à désirer qu'un minéralogisfe vînt introduire ici un peu de

méthode et que certain savant qui visite les collections (il a étudié celle de

l'auteur du présent article) pour reconnaître si les hachettes de pierre sont de la

serpentine d'Asie ou de l'euphotide des Alpes, voulût bien étendre son étude

aux cachets d'oculiste.

(2) L'expression opohalsamatum ne serait-elle pas elle-même un mode d'emploi,

et n'indiquerait-elle pas parfois qu'on doit, au n.oment d'en faire usage, laisser

nistiller de Vopobalsamum dans l'œil?
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quant au foiul, sont lonjours conformes aux usages de

ranliquilé nicdicalo et aux données fournies par les auteurs

anciens; quant à la forme, elles subissent plus ou moins l'in-

fluence du caprice, du savoir-faii'c, et mémo du charlata-

nisme des oculistes. »

La découverte à Reims de certains cachets d'oculiste avec

des bâtonnets de collyn^s a démontré que les anciens em-

|)loyaient les mêmes médicaments que nous pour les mala-

dies des yeux. On a analysé la matière de ces bâtonnets (i), et

cette analyse, faite malheureusement en masse, n'en a pas

moins révélé la présence de GO p. c , soit trois cinquièmes,

de matières minérales, réparties de la manière suivante :

Peroxyde de fer ... 16 parties.

Oxyde de cuivre ... 4- »

» de plomb . . .
"2') »

Carbonate de chaux . . 17 »

Pareil résultat peut être invoqué contre certaine supposi-

tion de M. Desjardins (2), qui, voyant le dialepidos employé

et ad aspriludinem, et ad cicatrices, et ad claritatem^ et ad

diatJœses, s'est tiguré qu'on laissait la maladie en blanc et

qu'on l'ajoutait au gré des clients.

Il esttrès vrai qu'il y asurcertaines pierres des inscriptions

inachevées et qu'il existe une multiplicité étonnante dans la

destination des dilïérents collyres; mais cela se rencontre

chez les auteurs eux-mêmes, commeon peut s'en convaincre

en lisant Galien : celui-ci indique d'une part différents col-

lyres du même nom, seulement distingués les uns des autres

() Il y en avait en.semble un pouls de 40 gramme.> (Groteff.nd, p. G\

i) Revue arrliioloffitpie. 187.". p. 2.06; Klein, h» 120.
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à l'aide de qualilicatifs, et appliqués à des maladies variées,

et d'aulre part des recettes diverses pour la confection d'un

même collyre; il se pourrait donc que le dialepidos de tel

oculiste agît plus ellicacement sur telle maladie que le diale-

pidos de tel autre. Enfin, il semble peu pratique de supposer

que la fin des inscriptions, généralement de même facture

que le commencement, n'aurait pas été gravée en même

temps.

Il est donc préférable, jusqu'à preuve bien certaine du

contraire, d'admettre que les nombreuses receltes de collyres

qui, d'après Oribase, traînaient pour ainsi dire partout,

étaient fidèlement suivies par les oculistes, sauf à eux à y

ajouter les ingrédients spéciaux que la pratique leur conseil-

lait (i).

On aperçoit par là combien l'étude des pierres sigillaires

et de tout ce qui s'y rattaclie est de nature à produire même

aujourd'hui des résultats utiles pour la médecine et pour

l'histoire de celle-ci, indépendamment de l'intérêt plus ou

moins théorique seulement qui s'attache en général aux

questions archéologiques : Si l'on ne peut partager l'enthou-

siasme de Klein (2), aux yeux duquel aucune autre espèce

d'antiquités ne vaut les cachets d'oculiste, on ne doit pas

non plus se laisser aller, — non pas à les dédaigner, ce

serait trop dire, — mais à ne leur adresser qu'un coup d'œil

distrait, comme le seul que leur accorde l'illuslre Momm-

(1) « Milita multorumque aucloriimcollyra, » disait ds^jà Celse, VI, 6 (2), et il

ajoute que les collyres connus peuvent se prêter à de nouvelles combinaisons,

parce qu'il est facile de mêler en proportions diverses des substances atloucis-

santes et légèrement résolutives. Voy. aussi Héron et Théoenat, p. 28.

(2) Jahrbucher de Bonn, LV, p. 911.
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sen (0 : « Que ceux-là, dit-il, cherchent la signification des

inscriptions, qui sont versés dans rinlerprctation de ces

cachets, » absolument les paroles qu'emploie un de ses con-

frères (2) à propos de l'inscription de certains dés à jouer,

monuments, sans contredit, bien inférieurs en importance

aux cachets d oculiste.

— « Les collyres des anciens étaient des pommades ou

onguents qui, à l'état frais, avaient la consistance d'une pàtc

molle qu'on façonnait en petits pains, comme nos savons ou

nos pâtes pectorales. C'est sur l'une des faces de ces bâton-

nets en pâte encore molle, que les inscriptions des pierres

sigillaires étaient imprimées dans la grande majorité des cas

pour leur servir d'étiquette ou d'estampille. »

La confection des bâtonnets de coIUtc se rendait par l'ex-

pression fingere collyria, dont se servent notamment Scri-

boniusLargus etMarcellus Empiricus: les ingrédients réduits

en poudre par la crémation, la trituration ou tout autre pro-

cédé, étaient pétris en pâte à l'aide d'un liquide déterminé :

eau de pluie, vin, vinaigre, suc d'une plante, blanc

d'œuf, etc. (3). « On met de la gomme aux collyres, disait

Oribase (i), pour les raffermir et pour empêcher qu'ils ne se

cassent quand ils sont séchés; car la gomme ne possède

(«) Ephemeris epigraphica, II, p. ioO; add. au vol. III, C.I.L, n" 1006.

(«) Ibid., IV, p. 21, à propos d'une de ces tessères (coranie on en a trouvé ou

recueilli en Belgique) avec ces inscriptions : (nh)
|
ls

|
nd

|
ta

|
sz

|
ng.

(3) ïiuUet monum., 1883, p. 3ol.

(*) Édit. Daremberg, II, p. i.'^o. Voy. aussi Celse, VI, G; Galien (Édit. Kuhn),

XII, p. liO.



— 517 —

aucune propriélé spécialemeul utile |)our les yeux. » ï/ami-

don clail employé aussi à cet usage (i).

— « L'analyse chimique, continue M. Sichel, a confirmé

une partie de ce que nous savons déjà sur quelques-uns des

ingrédients minéraux des collyres des anciens. Pour avoir

une valeur réelle, elle devra, quand l'occasion s'en présen-

tera, être faite non en bloc, sur l'ensemble des bâtonnets ou

pains de collyres qu'on trouverait dans une même fouille,

mais isolément sur chaque espèce de collyre, c'est-à-dire sur

les bâtonnets et leurs fragments triés et classés d'après la

teneur des inscriptions qu'ils portent. »

Le vœu exprimé dans ces lignes est relatif à l'analyse en

bloc, si malencontreusement effectuée à Reims, à laquelle il

a été fait allusion plus haut. On pourrait y ajouter le vœu de

voir même, quand l'occasion s'en présentera, analyser sépa-

rément différentes pièces d'un même collyre, pour bien con-

stater, s'il est possible, que les médecins oculistes de l'anti-

quité procédaient scientifiquement et non d'après des règles

arbitraires.

On reviendra plus loin sur le charlatanisme de forme qui,

indépendamment de la sincérité des remèdes au fond, pour-

rait bien avoir existé dans l'antiquité: il n'y a là rien d'incon-

ciliable, et nous ne sommes à cet égard ni plus mauvais ni

meilleurs que l'antiquité.

(0 « Amylum autem quum jam fingendum erit collyriiim adjicietur. » (Scri-

BONius Largus, III, 27; Sichel, p. 81.

Celse, VI, 6 (5), après avoir dit, contrairement à ce qu'affirma depuis Oribase :

« gummi quamquam alias facuUates habeat, » ajoute que la gomme a pour utilité

spéciale d'agglutiner les collyres et de les empêcher de s'émietter. Voy. aussi Ga-
LIEN, XII, p. 710.
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III.

Les deux inscriptions doubles de la pierre de Houlain

nous font connaiire deux collvres :

Titi crocodes ad aspritudinem et (ad) sijcosis.

Tili basilium ad clariiatem opobalsamalum.

Analysons ces énonciations, en les examinant en détail.

Tili,

La première particularité qui se signale à l'atlention est

la dénomination de l'oculiste. Celui-ci se fait connaitre

exceptionnellement, non par son nom et son surnom (quel-

quefois l'un d'eux réuni au prénom), mais par ce })rénom

seul : Titus, au génitif.

Il s'agit bien, en effet, du prénom Tilus et non du genti'

licium Tiiius, au génitif : ce dernier nom est très connu

sans doute (f); mais n'eut-ce pas été engendrer une confu-

sion volontaire que de l'employer sans prénom, dans sa forme

ambiguë H// (génitif aussi bien de Titus que de Tiliiis)1

C'est la première fois qu'un prénom isolé se présente sur

une pierre sigillaire : on doit, en effet, considérer le marci

>ARDi>' et MARCI CELiDO dc certain cachet d'oculiste (a),

comme étant en relation avec les deux autres tranches du

même cachet, où le même personnage, portant précisément

le prénom dcMarcus, est spécifié de plus prés par son nom

et son surnom M(arci) vicelli herestrati.

(0 Voir, par cxeniplo, Allmer et de ïerp.ebasse, Inscriptions de Vienne, H,

p. 52^. Héuon et TiiLDENAT, I. p. 8, citcnt un sceau de Q. TiUius Balbinus.

(î) Grotefe>d, ip 99. Voy. cependant de Viele, Histoire de In verrerie, etc.,

pi. Lxxii, a propos de Gaiu??, du n-^ xi de Héuon et Thédenat.
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Le pi't'iioiii isole (le noli'c Titus iicrniel de poser clans de

lout autres conditions que les questions analogues Corniulées

jus({u ici, la demande suivante : la dénomination du cachet de

lloulain indique-t-elle l'inventeur ou le débitant du remède?

Déjà, MM. Héron el Tliédenal, à propos d'un collyre des

Claudii, indiqués sans prénoms ni surnoms, sur un cachet de

Nimes, se demandent si ce n'est pas là une preuve que le

remède aurait été «... inventé \)diY deux ou plusieurs mem-

bres de cette famille des Claudii, qui étaient tellement con-

nus qu'on ne prenait pas la peine de les désigner par leurs

cognomina (i). »

La désignation d'un personnage j)ar pieiiom, nom, sur-

nom, implique de sa part un désir de se faire connaître et

dentrcr en relations avec le public, tandis que s'il s'agit d'un

individu d'une grande notoriété, un nom, un surnom, un

prénom même peut suflirc : trois empereurs du premier

siècle, le successeur d'Auguste, puis Caligula, puis le hls de

Yespasien, étaient désignés dans tout l'empire par leur seul

prénom Tibère, Caius, Titus (2).

Mieux que cela, et l'on ne soutiendra pas que l'argument

n'est pas at/re/?i; deux médecins et deux médecins oculistes,

sont, pour leurs collyres, désignés par Galien, par leur seul

prénom * ''> v£/.':â.O'.ov Mâpxov, •Ao'ù:jzwi laiou o'^OaÀjx'.x.o^j (jÇ\,

On objectera que sur les pierres sigillaires, les désigna-

(1) Cachelfi (Vociflisles rornaitis, I, p 'iT.

(-2) On ne songera certes pas ix aUribuc:' les collyres de Hoiitaiu-rKvcquc à

l'empereur Titus; mais il est à remarquer (|uc ce prince a donné son nom à un

remède pour les maladies articulaires (Galien, édiî. Kulin, XII f, p. îlôO); voy.

aussi Bulletin mouumenlal, 1885, p. 529.

(3) Galien, ibiil , Xlf, pp. 730 et 771. Cet auteur parle, du reste, d'autres

médecins, en les désignant seulement par leur prénom : Lucius, Quintus, etc.
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lions do irmèdes célèbres sont reconnaissablcs par Tcmploi

(la nom de rinvcnteur, pris adjectivement : les collyres de

Paccius, de Terentius, oculistes cités par Gallien, sont appe-

lés sur les cachets Paccianun, Terentianum, etc., et, dès

lors, il faudrait attribuer les noms au génitif C. CL Primi,

Pompciani (»), etc , aux débitants de ces remèdes.

L'argument n'est pas sans réplique, car on pourrait très

bien considérer C. Cl. Primus, Pompeianus, etc., comino

des inventeurs de perfectionnements aux collyres de Paccius

et de Terentius : ainsi, en rectifiant certaine inscription (peu

compréhensible sans cette correction), et en lisant Proclia-

nuni Proch'ani (^) , on pourrait voir, de la part de l'inven-

teur, l'intention de spécifier qu'il s'agit bien de son propre

remède, non perfectionné par d'autres.

Quant à la circonstance qu'un nom est employé au génitif,

elle peut être considérée comme bien indifférente; car

Galien, parlant de Paccius, dit aussi bien : sphragis Paccii,

collyrium, ou ensfarfori, ou Asclepiadeum Paccii (3), que

crocodes Paccianum (4); d'ailleurs il est des collyres où les

noms sont au nominatif en us (5).

On peut ajouter qu'un grand nombre des noms révélés par

les pierres sigillaires correspondent à ceux de médecins et

d'oculistes cités par les auteurs ou connus par les inscrip-

tions, tels que : Alexander, Apollinaris, Chariton, Claudius,

(•) Grotefend, n»» 24, 74, etc.

(«) Klein, ïf l2-2.

(3) Galien (edit. Kuhn) , XII, pp. 751, 760, 772, 783. MM. Héron et

Thédenat citent le collyrium Mlium (I'Ohibase, appelé collyrium Mli par Paul

Éginète (Bullei. monum., 1885, p. 34i). J
(4) Galien, /. cit., p. 715. ^
(5) Klein, n» 114; Héron et Thédenat, n» x\i\{BuUet. monum., 1883, p. 322).
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Cosmos, Dionysodorus, Euliinus, EuelpisUis, Florus,

Héraclès?, Lalinus, Li\ lus. Philoiiienus, Proclus, Severiaiius,

Tlieopliiles, c(c.

Enfin, à moins de considérer les fournisseurs de collyres

comme une sorle de forains allant débiter au loin leur

marchandise, il serait diflicile d'expliquer la diffusion des

pierres sigillaircs par toute notre partie de l'Europe, en deçà

des Alpes, autrement que par la notoriété attachée au nom

des inventeurs : des cachets de Q. Garminius Quintilianus

ont été découverts à Gotha, à Mayence et en Normandie ;

de Q. Pompeius Graecinus, à Dalheim (Luxembourg) et à

Ratisbonne; de Ferox, à Lyon et à Reims; de Marcellinus, à

Amiens, à Reims et dans l'Eure (i).

Pour attribuer les noms des cachets aux débitants des

collyres, on a montré certains cachets portant plusieurs

noms, deux, trois et même quatre, sur les dilTérentes tran-

ches; parfois même deux noms sur la même tranche.

Mais il semble que la présence simultanée de plusieurs

noms peut être considérée au contraire comme l'une des

meilleures preuves de la nécessité d'attribuer chaque collyre

à un inventeur distinct : est-il admissible que trois, que

quatre débitants, par exemple, Paternianus, Severianus,

Melanfans et Divixteus (2), se fussent associés pour employer

un seul cachet, comme si la pierre, fût-elle en jade ou en

serpentine, élait chose si rare qu'on se mit à tant de per-

sonnes que cela pour en posséder une !...

]\BL Héron et Thédenal sont frappés de l'uniformité des

(f) HÉRON et Thédenat, p. loG.

{t) N-^ XXIV, de MM. HÉRON et Thédenal



5±2

types des iiiscriplions de ccrlains cachets porlaiil un iioin

diiïéront par tranche : ils se refusent, avec raison, à admettre

mènienne transmission du cachet d'un de ces ocuHstes à un

autre (i), et ils ne supposent l'existence d'une association

que lorsque deux noms d'oculistes sont sur la même tranche :

mais pourquoi une association n'aurait-elle pas existé aussi

entre les inventeurs d'un même collyre, les Glaudii (N et N),

les mêmes (Fidus et Isidorus), C. et J. Atticius Latinus, Titus

Livius et Marcus Gatulus (2)? Les deux noms ne peuvent-ils

pas, dans certains cas, indiquer aussi l'auteur de l'invention

et celui d'un perfectionnement, tout aussi hien, par exemple,

que la formule Pompeiani Paccianum?

Remarquons même ici que certaine pierre (3) porte les

trois inscriptions :

T.IVLI ET MAR
|
CI . CATVLI . ATH

T . MARTI SERVANDI

APOLLINARl

Il y aurait contradiction à voir sur la première tranche

une association de débitants et sur les deux autres des noms

d'inventeurs

Mais tout ce qui précède doit être considéré comme un

simple plaidoyer en faveur de Titus, considéré comme auteur

et non comme débitant d'un crocodes et d'un basilium. La

cause n'est pas en état de subir un jugement définitif, et la

question doit être considérée comme adimc sub judice.

{\) Bullet. monum , 1885, p 340; voy. cependant ce que les mêmes auteurs

en disent, ibid., p. 182, et 1882, p. 665.

(î) Grotefend, n' G, 17, 19, 63.

(8) Voy. ibid., n°6;-« cité.
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Crocodes.

Il n'y a pas bien longtemps qu'on a abandonné, après

l'avoir reprise (i), l'attribution du guocod de certaines pierres

au crocodyle ; on se fondait sur ce que les auteurs anciens,

notamment Paul Éginète et Pline, appellent du nom de

crocomagma ou diacroca, les remèdes tirés du crocus ou

safran. Mais on ne tarda pas à découvrir des pierres sigil-

laires où le nom crocodes est inscrit en toutes lettres, comme

il l'est aussi notamment en plusieurs passages de Galien (2).

On a dit (3), et non sans raison, que la médication des ocu-

listes anciens était une médication efficace, peu différente de

celle qui est encore usitée
;
que la plupart des collyres pré-

parés par les oculistes romains contenaient des médicamenis

sérieux : aux ophtalmies aiguës et récentes, on appliquait

presque exclusivement les topiques astringents; aux ophtal-

mies chroniques, aux suppurations, on opposait des balsa-

miques, abandonnés depuis et remis récemment en honneur,

à titre de désinfectants, à la suite des découvertes de

M. Pasteur.

a Les granulations invétérées, ajoute t-on, étaient com-

battues, comme aujourd'hui, par des sels de cuivre et de

zinc... »

(ij Le dernier partisan de cette hypotiicse est Uevek, daus son Mémoire sur

les ruines de Lillebonne, Suppl. p. 5?»; c'avait été précédemment l'opinion de

MuRATORi et de Falconnet.

(2) Févket de Saint-Mémin, p. 2-2, s'était fondé sur une traduction latine de

Galien, pour interpréter croc par croceum et en repoussant crocodes qui se

trouve pourtant dans le texte grec.

(3) Rapport de M. Gaston Paris a l'Institut, sur le travail couronné de

MM. Héron et Thédenat {Bullet. monuin., 188-2, p. 780).



Celle dernièi'e obsei'valion est 1res fondée et se prouve

par rinseriplion même de notre eacliel.

En elïel, Galion nous dit, de la manière la plus formelle,

(juc le collyre crocodes, indépendamment du crocus, un de

ses éléments, se constituait d'un mélange avec des parties

métalliques ; ^'ce ])Ourquoi, ajoule-t-il, lec/wof/c^ est favorable

à Texlirpalion des aspriltidines (i). » On reviendra ci-après

^urce poinf.

Il n'est donc pas besoin de recourir à l'iiypotlièse que le

safran du collvre crococlea serait du safran métallique, dil de

Mars (ou sous-carbonate de fer), à l'effet de condjatlre, à

l'aide d'élémenls minéraux, les granulalions dont il va être

]ia!'lé.

Ad aspriludineni.

Le comte de Çaylus (2) définissait assez péniblement

ïaspritudo (ou les aspriludines) : sécheresse de rinlérieur

des paupières, par l'obstruction des glandes qui tapissenl

cet intérieur, et qui doivent fournir l'humeur destinée à

lubréfier le globe de l'œil et à faciliter par là le mouvement.

Un nom suflisait à cet effet chez les Grecs; c'était celui de

trachomes, que les modernes ont repris et qui signifie

granulations palpébrales.

D'après le docteur Sichel, les Romains auraient même été,

à cet égard, plus riches que les Grecs; car il considère

(0 XII, p. 715 (édit. Kulm) : « Paccianum ex vino crocodes, habet aulem

plurimurn iii se crocum, unde crocodes appellalur; habet etiam ex repurgantibuô

rnetallicis aliqua. quaproplcr aspriludines extirpât... )'

(i) Ueceil (Vantiquités, IX, p. 230.
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comme synonymes les expressions aspriludo cl scabrities.

Cela semble cependant difficile à admellre, parce que les

mêmes cachets portent à la Ibis la désignation de deii\

collyres dilïérenls du même oculiste, et pour Yaspriludo et

pour la scabrilies ( i).

De plus, sauf très peu de collyres communs à Yaspriludo

et à hscabrities : stactuui, crocodes dialepidos (;2), ces deux

états ont des remèdes spéciaux : la scabrilies était combattue

par le cfielidonium, le diapsovicum et Yisoclirtjsum, tandis

qu'on appliquait à Yaspriludo les coWy ve^ anicelum, coenon,

dialepidos, diamis^jos, diazmyrnes, evodes (simple ou opo-

balsamalum), haemalinum, Paccianurn (0).

Mais le principal remède contre Yaspriludo reste toujours

le crocodes, comme sur l'estampille de lloutain : il est

désigné, soit sans autre dénomination, soit accompagné des

qualificatifs : dialepidos, sarcofagum, Terenlianum d).

Ad sycosis.

C'est la toute première fois que la sycosis se révèle sur un

cachet d'oculiste.

Nous avons vu apparaître ci-dessus la maladie oculaire

dite scabrilies : c'était là un mal non spécial aux yeux, mais

(1) Grotefend, n"* '2\, 57, 63.

(2) Id., n"* 14, 21, 57, 91 ; HtRox et Tiildenat, p. 77.

(5) Voy. Grotefend, n"'' 1 1, 21 , 55, o7, C:;, 88 ; Ki.ein, r.« I \o\Biûl. monum.,

1882, p. 687; Sichel, pp. 107 et 277.

(*) Grotefend, n*" H, U, 57, 51, o7, GO, 05, 85, 91 ; voy. le cachet à'isailel-

fum, communiqué par rnuteiii' du présent article ii la Revue archéologique île

Pari-s 1807, p. G5.
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poiivani atlaquer JitTérenles parlies du corps humain : les

ongles, les artères, la langue, la face, le gosier, etc. (i).

Il en était de même de la sycosis, maladie qui doit sa

dénomination au nom grec de la ligue, parce que les excrois-

sances quelle produit sur certaines parties du corps ont une

grande ressemblance avec ce l'ruil (2).

« Est ctiam ulcus, dit Gelse (5), quod a lici similitudine

sycosis à Graecis nominatur, quia caro in eo excrescit. »

Celse traite de cette maladie en général, ctparmi les remèdes

qu'il indique,se trouve un emplastrum letrapliarmacum, donl

le nom reviendra ci-après.

Il n'y a entre Wispnliido et la .sycosis d'autre différence

que du moins au plus.

Paul Eginète classe, en effet, la aûxwjtç entre le Tpâytofxa

(équivalent de ïaspritudo), et la tuXwji;, et il définit ces

trois états de la manière suivante : traclioma, les iz;ranula-

tions internes de la paupière; sycosis, les granulations plus

grandes et en quelque sorte incisées; enfin tytosis, les gra-

nulations invétérées et revêtues de callosités (i).

C'est la distinction qu'établit aussi Galien, notamment daiis

le passage suivant très caractéristique : ... -rpayo^ij.à'cwv où

jAovov Tùiv [X'.xpojv, àÀÀâ /.al -rtov {ASyâ/iov, à -pojayopcjo'jji auxcuasn; (5).

Galien vante, pour ïaspritado et la sycosis, le collyre isochry-

(i) MM. Héron et Théoenat ont recueilli a ce sujet plusieurs passages de

Pline.

(î) Voir l'épigrarame de Martial, (, 06, contre les figues de Caeciliaiius.

(5) Medicina, Vf, 3.

(*) Voy. aussi Aetius, Tetrabiblos II, sermo III, cxliii, col. 319.

(5) Édit. Kuhn, XII, p. 716; \()y.,ibiil., 242. Ce passnge fait immédiatement

suite à relui où il est parlé du collyre crocodes Paccianum, et qui a été cité

ci-dessus,
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sum que nous avons vu apparaître ci-dessus pour les scabritiae:

ce rapprochement indique de plus près la relation existant

entre ces diiïérents états, et il n'est pas impossible que les

scabritiae ne soient plutôt la sycosis que ïaspritudo, puisqu'il

serait peu logique d'assimiler, sans double emploi, deux ma-

ladies dénommées sur des tranches différentes d'une même

pierre. De même, en français, scabreux est plus que âpre.

Scribonius Largus (i) donne la recette du collyre contre

la sycosis des yeux (veterrima aspritudo etexcrescens carnis);

la formule contient, outre le crocus ou safran, de la myrrhe,

de l'encens et aussi des parties métalliques : misy, chai-

citis, etc.; or, d'après ce que nous apprennent les anciens, le

misy est un oxyde de chalcitis (i// aerugo super aes) et la

chalcitis n'est autre que le minerai de cuivre (2).

Il est donc probable qu'il entrait de l'oxyde de cuivre même

dans le collyre crocodes, et que le crocodes n'était qu'une

variété du collyre métallique diamisyos, également employé

ad aspritudinem (3). 11 existait d'ailleurs un collyre portant

les deux noms réunis : crocodes diamisyos (4).

Galien, d'ailleurs, outre les éléments métalliques signalés

par lui dans le collyre crocodes Paccianum, présente d'au-

tres formules de crocodes (ceux de Philoxène, de Capiton et

d'Antigone), et d'autres remèdes contre les granulations sim-

ples ou compliquées : on y rencontre toujours comme élé-

(i) N" xxxvii, p. 4, de l'édition de Ruellius. Voy. aussi Oribase (édit. Darera-

berg), V, p. 879.

(2) Plin,, h. iV., XXXIV, 29 : « ChaU'itin vocant iapidem, ex quo et ipso aes

coquitiir. »

(5) Grotefend, nos g^^ gg

(4) iD.jn"^ 44 et o7.
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menlsla cadmiajaehalcitisje misy,laspodoscypria,elc. (*).

Sichel avait cru pouvoir allribuer à une erreur du lapicide

l'in-^cription ad cliathesis, (\nï[ croyait une l'aule, au lieu de

(lialheses.Cjesihkn à tort : raccusatil' pluriel dialliesis, con-

traction de (lialheseis, était parlai tenient admis, et l'on en

voit plusieurs exemples sur les pierres sigillaires :

CROCOD niAMISVS U)
j

APOLOCROCODES (.") ^ AD DIATHESIS

DIAMYSVS (4)

Aussi Klein (:>) n'hésite-l-il pas à lire ad diathesi{s) sur la

pierre déjà citée d'fsadelfus, au lieu de ad diathesi{m).

L'orthographe ad svcosis de la pierre de Mou la in est donc

irréprochable.

BasUium.

Pour e.\|)liqaer l'expression basilinm, on laisse naturelle-

ment de côté le ùasilium de certaine inscription romaine,

tout à fait «'trangère à l'art médical (e).

Le basHiiim est indiqué déjà sur une pierre sigillaire de

Bavav (7) où il est présenté comme remède ad cicatrices (ou

ad chemosin?).

BasUium vient-il simplemeni de 'trrli'j;, roi? S'agil-il,

alors, d'iino de ces épithètes emphatiques en usage de tous

t'i) (Jai.iex, L'dit. Kiilin, XII, pp. 7ÔI, T.'.'i, 77.3, 776, etc.

[i) <iKOTEFF.ND, H" .j7.

(.>) ID., Il" 90; C. I. I.., VII, ir.l9.

(4) Héron et Thède.nat, p. loi.

(5) Jfihib. (Je Bonn, I.V, p. Il.-i.

(f.) Op.elli, 2o1U : ornamesta in ra.sii.io mnu et margarita.

(7) Vov. ci-(JesMis, ÎUill.itea Comm. roij. iVart et iVarchéol., XSI, p. 102;

riF;dTrrFND, II" 40; lir.Rf.N ft TurftrNAT. p. M9.



les temps pour vanter l'efticacilô des produits pharmaceuti-

ques offerts au public? Les anciens ne se faisaient pas faute

d'appeler leurs remèdes de noms pompeux, comme l'am-

broisie, le palladium, l'étoile invincible, l'inestimable, le

nonpareil, la force sainte, le miraculeux, le céleste, le sem-

blable à l'or, le semblable aux dieux, lout comme nous

disons nous-mème la « pierre divine, » etc. (i).

On peut faire remarquer, à l'appui de cette interprélation,

que sur la pierre de Bavay, qui n'a que deux inscriptions, le

hasilium se présente à côté d'un pallaclnim, l'une de ces

dénominations considérées comme pompeuses.

Basilium, dans ce sens, serait le synonyme de ref/iuni,

royal, expression qui désigne un crocodes (comme la pierre

de Houtain en porte un à ses tranches 1 et 2) sur une pierre

sigillaire récemment découverte à Ratisbonne : l. m. mémo-

RiALis crocodes regivm T(er) p(unctum) et... (-2).

Cependant il est possible aussi qu'il s'agisse de remèdes ou

collyres désignés par les anciens sous le nom {.k.lfasilicinn ou

basilidium.

Un premier rapprochement est suggéré par le remède

telrapharinacum dont il a été parlé ci-dessus à propos de la

sycosis.

(1) Voy. Sir,iii:L, p. il. — Ne lisons-nous pas, tous ios jours, dans les l'eiiillos

publiques, celle annonce d'un com-yrt d'oiî du doclenr X.... pour « la guci-ison

» des yeux et des paupières, pi'éservatif uniciuo cl sur pour rafi'aiblissenienl de

» la vue; remède par eNcelicnec contre Irs inllammations des yeux, des paupières

» et des voies lacrymales; conservant la vue; i-endant la force aux yeux fatigués

» ou affaiblis par l'âge, au travail excessif ou par une maladie antérieure..,.»

Assurément, les anciens n'auraient rien à nous apprendre sur ce point.

(i) Kplicmerls epigraiihiro, 11, p.4oO,i," lOOr. ; linllfl. nionmn., 188,", [i. 17Ô.
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Alexandre de Tralles (i) dit lie la manière la plus for-

melle que le tetrapharma<'uvi était aussi appelé par plusieurs

du nom de basilicum. Ce remède était composé, par égales

parties, de cire, de poix, de résine et do suif (2); c'est le nom-

bre de ces quatre ingrédients qui avait donné lieu au nom

de tetrapfiarmacum, et ce nombre quatre jouait un rôle dans

la pharmacie, même oculaire, de l'antiquité, puisqu'on y

employait un collyre diatessarum (3) (même racine que

pour le tetrapharmacum) et un collyre harma, ou « qua-

drige » ôoni quatre éléments constituaient les quatre che-

vaux (i)...

On rencontre au surplus chez Gelse (5), spécialement pour

les maladies des yeux, un collyre basilicum d'Euelpides

pour toutes les affections des yeux résistant aux simples léni-

tifs, et chez Galien, un collyre liquide du nom de basilis, un

Indicuin basilicum et un basilidium psoricum (g).

(t) Ttjç T£Tpa'jap[xaxou tJv tivec xat [3a7iÀ'.xôv xaXo-jj'. (Il(. p. 175).

(i) Il y avait encore un telrapliarmacum appelé mysterium, cl composé de

iront iatio. d'aristoloche, de baies de laurier et de myrrhe.

(3) L . TEREN(lii) PATERNI
|
DIATESSEKI(VM). VoV. il 06 Sujet HÉRON et ThÉDENAT,

p. 177; Grotefeno, n° 02.

Il est curieux de voir un remède de ce même nom, la thériaque dyatessaron

(diatessarum) ôtre en usage pour ainsi dire k la derdière année du moyen âge à

Anvers, où cette médecine fut, en 1-499, l'objet d'un règlement de police locale

(Génaro, Bulletin des archives d'Anvers^ I, p. 128).

[i) Héron et Thédenat, p. 178.

(3) Celse, VI, 6(31). M. Habets, Over heelkundige instrumenten, fait remar-

quer que la nouvelle édition de Forcellini assimile à ce basilicum le basilium de

de la pierre de Bavay.

(6) Galien (édit. Kuhn), XII, pp. 758, 782, 788.

Tout cela indépendamment de la relation que le collyre basilium peut avoir

avec la plante ocymnm, qui, d'après Hésychius, Suidas et autres, s'appelait

aussi basilicum.
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Opobalsamatum.

Opobahamum esl le suc du baumier de Judée, au sujel

duquel iMM. Héron de Villetbsse et Thédenal enlrenl en

beaucoup de détails très intéressants (i).

Il en résulte notamment que le véritable opobahamum

était si rare et si cher qu'au lieu du suc des premières

incisions de l'écorce du baumier, on se contentait du xylo-

balsamwïiy produit subalterne tiré des sarmenls émondés de

l'arbre.

Quoiqu'il y ait des exemples de l'adjonction du substantif

opobalsamum au nom du collyre (2), il y a lieu de lire

l'adjectif opobalsamatum, comme dans plusieurs inscriptions

de cachets d'oculistes (5), d'autant plus que, sous cette forme

même ^l'opobalsamatum, on trouve, comme ici, le qualificalif

reporlé à la fin de la phrase après le nom de la maladie :

STACTVM AD CALIGFNES OPOBALSAMATVM (4).

Ad claritatem.

Claritas, quelquefois daritado (5), est l'état de santé de

l'œil qui n'est obscurci par aucun brouillard, par aucun

nuage; par exception, le collyre indique non pas le mal à

déti'uire, mais le bien à faire renaître.

(i) pp. 141 à 151; voy. aussi Sichel, p. 117.

(2) CROCODES DTOPOBLSAMV (HÉRON et THÉDENA.T, p. UO).

(3) Grotefend, n« 34 : opobalsama; n" 47 : opobalsamatv; n" 48 : opobal-

samat; n» 70 : opobâlsamatvm. Voy. aussi Corpus inscriptionum latinarum,

VU, n" 1310.

(*) Sichel, n" 48; Grotefend, n° 97 (Cfr. n° 55). Voy. Héron et Thédenat,

I, p. 152, note 2. Voy. l'hypothèse exprimée ci-dessus, p. 315, note 2, et qu'au-

torise peut-être cette place du qualiticatif.

(6) Klein, n-'llS,?. 102.



Les Romains désiiiiiaient en elï'el par la préposition ad (i)

aussi bien la maladie comballuo que la guéi'ison désirée; de

même, par lalinisme, nous disons 1res correclemenl : remède

pour la lièvre, aussi bien que remède pour la guérison de la

lièvre; pour la lièvre équivaut donc à conlre la fièvre. On

ili( encore : u avoir de la baine pour quelqu'un. »

Califfo signifie les brouillards, les troubles, l'obscurcisse-

menl de la vue; c'est donc précisem^nl le coniraire de

claritas.

De là la conclusion qu'un remède ad calhjinem, tout en

éUinl le contraire, en apparence, du remède r///r/a/77a/^/??, en

est une sorte de synonyme.

Cependant la synonymie ne va pas jusqu'à l'idenlilé : la

caligo et la clarilas sont non seulement désignées sur les

mêmes cacbels (2) — tout comme les aspriludines et les

scabriliae (voir ci-dessus) — mais ilv a mieux
;
car cerlains

remèdes sont pr(''scnlés comme opérant à la fois ad dari-

talem et ad caliginem, et le sont, non pas une fois, mais Irois

lois sur la même jnerre (5) :

C.DEDEMOMS. AMBROSjlVM . AD. KAI.IGINEM . ET . CL(aritalem)

G . DEDEMONIS. MELINVmI AD . CLARITATEM . ET . CALIGl(nem)

C . DEDEMOMS . MEI.INV ,
M . AD . CLAIUTATEM . ET . KA{liginemj

(1) Voy. SicHi:f., pp. 47 et 86: ce n'est pas cepeiidnnt que les uuteurs aiicieiis

fi les cacliets d'oculisles ne nous «or.nent p?s d'exemple d'emploi de ;>;'fl et de

contra. Pr.ixE, notamment, M. N , \\l, 81; \\V, 8d, ete., parle de remèdes

i contra sntl'usiones, coulra caligines ocnluruQi : » une pierre sigiiiaire porte

iT.i.ûr., ce qui est interprété pir Sichki. (p. 7o) : « pro claritatc oculorum, i

fomme il «xplique (p. M) : diasm c. cie, par diazmyrncs conlra cicatrices »

(i) coKNON AD K(a)LiGi(nem) et stactvm ah c^aritatf.m, sur le n^O^de .Sichki.;

voy. aussi Ghotf.kend. n" ITi.

(r.) r.ROTF.Ff NO, Ti" 2o,
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Le docleiir Siclicl semble établir une dislincliuii eiilro la

calùjo et la non-daritas ; le premier de ces noms désignerait

spécialement l'amblyopie ou faiblesse de la vision; c'est là

une question scientifique qui excède les limites du présent

travail.

Toujours est-il qu'indépendamment de ïambrosium et du

meUnum, indiqués comme remèdes ad caliginem et ad clari-

tatem, on rencontre certains collyres de même nom, appli-

qués tantôt à l'une, tantôt à l'autre, comme le chelidonium,

le coenon, le diapsoricum, le slaclum opobalsamalum (i).

Sont indiqués spécialement ad claritatem : les collvres

chloron, chrysomeiinum, aegyptiaciwi, opobahamatumy

diacinnabareos, dialepidos, flogium, isochrysum, thalan'

serosii); il existe aussi des collyres, mais non qualifiés,

appliqués spécialement ad califjinem (3).

IV.

La pierre sigillaire de Houtain-l'Evcque peut-elle nous

fournir quelques renseignements historiques, j)ar ses inscrip-

tions, par leur contenu, leur forme, par les circonstances où

ont été faites des découvertes similaires, etc.?

Par elle-même, la pierre ne nous apprend rien : ce serait

une erreur de tirer argument de l'emploi du qualificatif

basilium, pris comme synonyme de royal; en effet, dés la

(1) Grotefe>'d, n<" 2, 13, 20, 5^2, lU, 91 [ad claritatem). WM., n"' 13, 21, 22,

27, i8, 80, 88, 97 (ad calighiem).

D'après Pline, H. N., 47, I, Vopobalsaminn « oculoruni pliirlmmii coiifcrt,

caligiiiem discutit. »

(2) Grotefend, n" 13, 18, il, U, 55, 58, 63, 70, 72, 93.

(3) ID., 11"» 6o, 104.

k
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république, certains lieux de réunion étaient désignés sous

le nom de basiliques : la basilique Porcia, nolanament, fut

érigée environ 200 ans avant l'ère chrétienne.

Tili, génitif de Titus prénom, voire même de Titins

{nomen gentile), ne nous dit rien non plus, et nous ignorons

tout des antiquités romaines qui auraient été trouvées précé-

demment à Houtain-l'Evèque.

C'est donc ailleurs qu'il faut s'adresser.

D'abord les savants s'étaient épris d'une méthode particu-

lière : il s'agissait de réunir tous les noms d'oculistes gravés

sur les pierres sigillaires et de rechercher quels noms de

famille dominaient. Ainsi on était parvenu à démontrer, par

la surabondance de tel ou tel nomen genfile du i'^'' siècle ou

du commencement du ii"^ : Julius, Claudius, Flavius, etc.,

que le plus grand nombre de pierres sigillaires dataient du

temps des douze Césars.

Cette méthode puérile, adoptée puis répudiée par Grote-

fend (i), a été le plus sérieusement du monde reprise par

(i) Grotefend, p. i, expose, eu elïet, qu'ayant trouvé aussi une pierre avec le

nomen genlile Valerius, qui, d'après lui, doit se rappoitor à l'époque de Diodé-

lien, il est obligé d'abandonner sa thèse relative aux Julius, Claudius, Sulpicius,

Vitellius, etc., du commencement de l'Empire.

M. Roulez va même jusqu'à reprochera M. Habets de n'avoir pas recherche

le patron de L. Junius Macrinus des environs de Maestricht parmi les Junius de

Rome au i" siècle, dont il étale complaisamment la liste : L. Junius Silanus,

sous Claude; un autre L. Junius Silanus, sous Néron; un L. Junius Rusticus,

sous Domitien, en ajoutant même que ce dernier, « citoyen considérable, historien

et philosophe, fut mis à mort pour avoir fait l'éloge de deux hommes vertueux,

Hclvidius Priscus et Paetus Thrasea... »

M. Habets n'aurait eu qu'un mot à répondre à cela, en empruntant la phrase

suivante à son critique : « Je ne dirai rien de cette explication, sinon qu'elle est

absolument inutile. » En effet, il est plus que probable que L. Junius Macrinus

du cachet de Heerlen ne vivait ni sous Claude, ni sous Néron, ni sous Domitien.
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M. Roulez dans la Revue archéologique (i), coinmo s'il n'y

avait pas eu des Julius, des Claudius, des Flavius à toutes

les époques de l'empire.

De plus, M. Roulez avaitoniis de se rappeler qu'avec la déca-

dence, on avait vu recommencer de plus belle les premières

séries impériales : des Julius, par Maximin, Maxime, les

deux Philippe, Grispin, Constantin II, Constant, Constance II;

desClaudius, par Pupien, Claude le Gothique, Tacite, Julien;

des Flavius, en commençant à Constance Chlore et en

continuant presque sans désemparer jusqu'à la division de

l'empire sous Arcadius et Honorius...

Ce n'est donc pas par les noms des familles auxquels

avaient appartenu les affranchis, exerçant la profession de

médecins oculistes, qu'il est possible de déterminer l'époque

où ceux-ci vivaient.

Une situation historique s'oppose d'ailleurs à l'attribution

au i" siècle et au commencement du ii* de (outes les pierres

d'oculiste : à cetle époque, la province romaine au nord des

Alpes était encore à l'état d'organisation, et ce n'est guère

qu'à une période avancée du second siècle, sous Antonin-Pie

et Marc-Aurèle, qu'on peut considérer la conquête romaine

comme assez établie pour avoir pu amener le raffinement des

détails, dont témoigne la présence, dans un grand nombre

de localités, de médecins oculistes semblant s'être entendus

à l'effet de choisir un type commun pour leurs inscriptions,

de donner à leurs cachets des formes analogues et d'adopter

même un genre spécial de pierre pour y graver leurs collyres.

Galien, en nous décrivant un crocodes de l'oculiste Anti-

(0 Nouv. série, XVII, année 1867, p. 181,
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gonc, collyre ij|>)>clc Iconlarium (i), « parce que l'image

» crun lion y étail im|>rimée, » nous met à même de dater

d'avant le règne de Marc-Aurélc — époque où vivait le

célèbre médecin — l'introduction de l'usage des sceaux

d'oculistes. Aucune trace historique n'autorise jusqu'ici à

remonter au delà.

Voilà pour les débuts.

Pour la suite de la période où l'on a fait emploi de pierres

sigillaires, on se rappellera que telle pierre sigillaire portait

une inscription consulaire de Tannée 205 (^2), que telles

autres ont été découvertes avec des monnaies de Philippe

(240 à 2i3) ou de Gallien (255 à 208), telles encore avec

des monnaies de Maximien-Hercule (286 à 510) ou de Con-

stance (557 à 550); enfin que la sépulture où a été trouvée

la 154* pierre, la dernière qui ait été signalée, a été reconnue

pour être du iv' siècle (0).

Sichel (i) avait donc un sentiment très exact de la réalité,

lorsque, connaissant à peine quelques-uns des faits qui vien-

nent d'èlre signalés, il estimait que les pierres sigillaires

d'oculistes romains qu'on rencontre au nord des Alpes datent

de la période comprise entre le 11° siècle et le iv'.

C'est l'époque à laquelle la pierre sigillaire de Houtain-

rÉvèque peut être rapportée, d'après la forme des caractères

(\) Édit. Kuhn, XII, \k 773.

(2) im KAL . MART . IMP ANTOXINO AVG II LT «jtîA CALa . COSS (HtKON Ct

Thédenat. p. <07, note 9).

(3) Sichel, pp. 6 eUOO; Revue archéologique, XXXIV (1880), p. 181 ; Hkron

ct Thédenat, p. 5; Bullet. mouum.^ 1882, p. 663; Robert, Mélanges d'archéo-

logie^ p. 12.

(i) P. 119; r,eulemei)t on ne doit pas s'arrêter au commencement du iv« siècle.

MM. HÉnoN et Thédenat, p. 101, p.'iricnt d' c cpor|uc assez basse r.

.
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(le i'iuscriplioii ; ces caractères sont encore d\u\ très bon

style, qui rappelle le tem|is des premiers Anlonins; mais il

semble que déjà l'on tend vers l'épocpie de Sévère par la

surabondance des monogrammes Ti), où l'on voit accolées

parfois, signe de décadence, des lettres de mots différents :

la Un d'un mot réunie au commencement du mot suivant.

Il est vrai que la pierre est de très petites dimensions et

qu'on devait y épargner l'espace; mais sur 22 mots, nous

trouvons presque autant de monogrammes : (oc°), (ne),

(et), (ad), (^0. (ib), (li), (dC), (AM), (it), (aO, (iLl), (VMAi),

(ar), (°b) (dont j)lusieurs répétés).

Parmi ceux-là, les monogrammes non normaux sont ceux

qui réunissent les mots tit(ib)asilivm, a(dc)lakitatem, basi-

li(vmad).

On propose ici de considérer la pierre de Houtain comme

appartenant à la première partie du m- siècle, et on soumet

celte opinion à l'avis des savants compétents.

On ajouterait bien ici un autre élément d'étude, tel que la

forme de la lettre v, qui se rencontre sur plusieurs cacliets

avec les deux branches recourbées comme sur l'exemplaire

de Houtain; mais comment reconnaître s'il s'agit de celte

l'orme dans la description bizarre et. vraisemblablement

inexacte de Sichel (2), qui {)arlc d'un « v plus grand que les

autres lettres, ayant deux branches allongées, Fune concave

à gauche, Fautre convexe à droitel. »

(i) M. Roulez aurait dû remarquer ({uc sur plusieurs des cachets aux noms

de Jiilîus^ de Claudius, etc., comme les n^^ 17 et io de Grotefend, les mono-

grammes abondent, ce que ce dernier, p. 5o, s'était objecté à ku-mèmc, comme
s'opposant a une attribution au Haut-Empire.

(2) Pp. 19, 68, 74, 87.
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Mais une autre question : roculistc qui se servait de celle

pierre pour estampiller ses collyres, appartenait-il à l'ordre

civil ou à l'ordre militaire?

Sichel (i) (en cela suivi par M. l'abbé Habets (2), à qui

l'on doit la conservation de la pierre de Houlain-l'P^vèque)

soutient que <^ les médecins oculistes habitaient d'ordinaire

les stations militaires romaines de la Germanie, de la Gaule,

du Belgium (3) et de la Bretagne, stations près desquelles

ont été rencontrées dans les fouilles les cachets d'oculistes

jusqu'ici connus, dont pas un n'a été trouvé jusqu'ici en

Italie. »

Ce dernier point semble certain : plusieurs auteurs, et

notamment MM. Héron de Villefosse et Thédenal (4), ont

soumis à une critique très serrée les quelques indications

contraires que l'on rencontre, et il paraît bien établi qu'au

delà des Alpes, les médecins oculistes ne faisaient point usage

de cachets pour estampiller leurs produits (sinon peut-être

d'une figure d'animal, comme l'a fait l'Antigone cité par

Galien).

Parmi les circonstances sur lesquelles s'appuie M. Habels

pour rattacher les oculistes au service militaire, il cite l'em-

placement de Heerlen, où a été trouvée la pierre sigillaire

(0 p. 49 et 116. Avant Sichel, cette thèse avait été soutenue par Tôchon

d'Anneci.

(2) Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéoL, VI, p. 42, et Over heelkundige

instrumente}!, p. 145.

(s) Sichel ignorait les découvertes de Fontaine-Valmont et Hee^leri, à plus

forte raison celle de Houtain-l'Évêque : s'il les eût connues, il n'eût pas restreint

son éuumération des trouvailles aux environs d'Amiens, d'Arras, Beauvais, etc
,

qui constituent le Belgium de César.

(4) P. 83.
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de L. Junius Macrinus, au croisement de deux chaussées

romaines d'Aix-la-Chapelle à Tudderen et de Tongres à

Cologne. Il invoque en outre la quantité exceptionnelle de

monnaies romaines, tant du Haut que du Bas-Empire, que

recèle le sol de cette localité, et il ajoute : « Ce fait nous

semble appuyer l'hypothèse d'un établissement militaire;

c'étaient les soldats surtout qui apportaient la petite monnaie

dans le pays et l'y perdaient de même... Cela expHquerait

pourquoi le sol de Heerlen, qui a été occupé par les Romains

jusqu'au temps de Constant II (335 à 350), recèle tant de

monnaies romaines en cuivre. »

Duchalais avait déjà combattu pareille thèse (i), etM Charles

Robert (2), qui a reproduit, en les épurant, les arguments de

Duchalais, fait observer que les pierres sigillaires n'ont

jamais été rencontrées dans les parties de l'Empire occupées

militairement par les Romains, comme la Numidie, les deux

Maurétanies (3), si soigneusement fouillées depuis quelques

années.

Au contraire, les localités du centre de la Gaule, notam-

ment, n'ont jamais été occupées par les légions, les cohortes

auxiliaires ou les ailes de cavalerie qui stationnaient seule-

ment aux frontières. Il signale tout particulièrement Reims

et Bavay, deux villes où les cachets d'oculiste ont été trouvés

abondamment, et qui sans doute n'ont jamais eu dans leurs

murs le moindre corps de troupes romaines.

(«) Mémoires de la Société des antiquaires de France^ XVIII, p. 166.

(2) Mélanges d'archéologie, 1870, p. H.

(3) De nouvelles observations semblent devoir modifier les points de compa-

raison de M. Robert, car MM. Héron et Thédenat {Bullet monutn., 1882,

p. 684, note 4) citent un ouvrage sur « les cachets d'oculiste romain trouvés

dans le nord de l'Afrique. »



— r>i() —

L'usiiiio dos pierres sigillaires d'oculisle clail dune, d'iJjtrès

M. Cil. Ruberl, aussi répandu dans la population civile (|ue

elicz les soldais.

Ccrlain collyre stuatiotigum, dont le nom se rapporte à

l'ordre militaire, et la restitution ingénieuse d'un passage de

Galien, où Grolefend (i) a trouvé la désiiiiiation d'un collvrc

cinnabarwm d'Axius, ocidislede la /hllchn'larnùr/ue, ne sont

pas de nature à moditier celte conclusion : on ne prétend

pas qu'il n'y eût i»as de médecins oculistes attachés à l'armée;

mais il y avait des ophtalmies et autres maladies oculaires

ailleurs ((u'à l'armée, et il n'y a lieu (|ue de combattre le

caractère trop absolu de la thèse de Sichel, raj^portéc

ci-dessus.

Cependant, s'il venait à être prouvé que les pierres sigil-

laires d'oculiste proviennent nécessairement d'une station

militaire romaine, voici ipielques indications dans cet ordre

d'idées au sujet de Houtain-l'Évéquc et de ses environs :

Il s'agit d'abord de rappeler, — mais il n'est pas défendu

d'en sourire, — que Gramaye (;2) soutenait rjue Landen

s'appelait Landenovia en d'anciens documents, ce (ju'il

|)renait pour Landen-hof, peut-être Landen-hoofd, et ce qu'il

traduisait \)div patatium ou caput (errarum : or, pour prouver

sa thèse, il cherchait quelque appui dans tout ce qui, aux

environs, pouvait démontrer que Landen avait été une grande

ville. A Houtain, il signale à cet effet un Rîdderspat ou

sentier des chevaliers. Si ce sentier ne répond pas au désir

de Gramaye, il se rattache peut-être à quelque souvenir

(0 N" 44, p. 66.

(2) Lovanlum, au ciiajiilie Larula Ilaîban.'ae, p. 4(i.
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mililaire de l'anliqdilé, comme les roiUes anciennes qui se

croisent aux environs (i ).

A Thisnes, à Montenaken, non loin de Houlain, des sépul-

tures sous des lumulus ont révélé la présence d'armes

romaines (2).

A Avernas-le-Bauduin, le nom même de la localité qu'on

a rapproché dliiberna caslra, et les Gallossiez-, campagne de

celte localité, dont on a rapporté le nom à Gallorum sedes (3),

sont encore des indications que l'on pourra attribuer à

l'ordre militaire...

Cela deviendra ultérieuremenl lesuje( d'une étude intéres-

sante; mais, il faut bien le reconnaître, il n'y a pas jusqu'ici

de preuve du séjour de Iroupes romaines à Houtain-l'Evèque.

APPENDICE.

MM. Héron de Villefosse et Thédenat, dans un appendice

à leur x\\\' numéro, parlent de plusieurs pierres de forme

rectangulaire recueillies en différents musées, et dont un

exemplaire a été rencontré Irois et peut-être quatre fois avec

un cacbel d'oculiste.

Le principal caractère de ces tablettes est d'avoir, d'un

côté, les bords taillés en biseau, quelquefois avec un petit

rebord de O'"00^ ou O'"005 à l'endroit où viennent expirer

les biais.

(0 Voy. carte citée ci- dessus, p. 302.

(2) Bull, ilt's C.ornni. roy. d'art et d'archi'ol., IV, pp. 575 et 577.

(5) Ihid , IV. pp. -i57, 431). I."expression de Gallorum sedt's peul-étre lap-

profhe du nom llamand de Houtaii)-rÉvé([iic, qui est UV//.sl)oulln^m; un hameau

de ccHe Commune s'aj>pelle UV//ho et deux communes voisine^ ont nom Walshdz,

H'<//i\ve7.oren.
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Après avoir réduit en poudre, à l'aide du boul arrondi

d'une spatule, les matières solides, la terre de Samos (i) par

exemple, les grains de poivre, les résines, etc., l'oculiste,

disent MM. Héron et Thédenat, mélangeait les poudres sur

la tablette, les arrosait du liquide nécessaire et les pétrissait

cette fois avec l'extrémité plate de la spatule. Les biseaux

formaient une pente sur chacun des côtés de la tablelle; ils

permettaient de ressaisir avec la même extrémité deiaspatule

et de ramener vers le milieu, avant qu'il eût coulé à terre,

le liquide s'échappant vers les bords, tant que la pâte n'avait

pas pris consistance. Enfin l'opérateur donnait à la pâte la

forme d'un pain allongé et y apposait son cachet.

M. Georges Terme (le zélé collaborateur de son père en la

reconstitution du musée de liiège), k qui le passage cité fut

mis sous les veux, eut l'idée de rechercher en ce musée

toutes les pierres du même genre et voici ce qu'il a rassemblé

en fait de pierres biseautées d'un côté {2) :

1° Une pierre de 0™062 de long sur 0"'042 de large,

semblant être pierre de touche; les biais sont inclinés très

obliquement, de telle sorte qu'à peine la neuvième partie de

la pierre reste plane
;

2" Une autre pierre plus grande (en marbre veiné de

jaune comme la suivante), de 0™IO sur O"'0C8 ; les biais ont

0"'012 de dévelop|)ement;

3" Uneid. de0'"117 sur O'"08 ; les biais sont de 0'"0I 7;

(1) Qui servait \)Our \e coWyre diarjessamias (otà yî^i; aaii-îa?).

(ï) C'est aussi M. Georges Terme qui a signalé le fl;icon cité ci-dessus

a l'auteur du présent article, qui s'est rappelé l'avoir signalé lui-niêine à la Revue

archéologique de Paris. 1867, XVII, p, 428 (voir le dessin qui porte sous le

lond du vase les lettres g | F , h |
i).
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4° Une id. de marbre blanc, semblant avoir passé au feu

et ayant perdu une partie de ses bords, mais qui a dû avoir

O^'ilo sur O^'OS, quand elle était entière, avec des biais de

moins de 0™008, dont le peu de développement s'explique

par la minime épaisseur de la plaque.

Ces dimensions sont analogues aux plaques citées par

MM. Héron et Thédenat, dont quelques-unes ont de 0'"10 à

0"H5 de longueur; mais si ces auteurs en produisent quel-

ques-unes sans biseaux, aucune d'enlre elles n'est privée du

godet qui manque à toutes les quatre du musée de Liège, où

la surface opposée aux biseaux est absolument plane, comme

si elle avait été usée à dessein. Mais le godet ne semble pas

absolument indispensable à la pierre où l'on pétrit les colly-

res ; au contraire, il semble qu'en se servant d'un godet

séparé, on s'épargnait même une peine, celle de verser le

contenu du godet sur un autre objet, pour le reprendre

et le déposer sur la face biseautée, où ce contenu pouvait

être déposé immédiatement à l'aide d'un récipient indépen-

dant.

La visite minutieuse du musée de Liège, opérée à cette

lin par M. Georges Terme, lui a fait rencontrer en outre un

parallélipipède en schiste ardoisier noirâtre , ayant tout

l'aspect d'un cachet d'oculiste, ainsi que les dimensions, qui

sont les suivantes : O'^OGS x O^OSS x 0'"01
. Il semble qu'on

voit quelques traces de caractères, mais absolument trop

vagues pour conclure avec certitude à l'existence ancienne

d'une inscription.

Cette dernière pierre provient de Braives, où un tumulus

romain a été fouillé ; les quatre autres proviennent de Juslen-

ville, hameau de Theux, localité où M. Phil. de Limbourg a
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lail lies fouilles rriiclueuses cl où ont élô signalées plusieurs

inscriptions romaines.

— Aux médecins portant le même nomen gentile que cer-

tains oculistes, ajoutons A^itonius .Musa, médecin d'Auguste

( Dio Cassius, XVil, 2;, qu'on peut opposeï* à L. ÀnloniusEpiC'

têtus de Bavay (Grotefend, n*" i); enfin, pour montrer com-

bien a duré longtemps l'erreur qui attribue l'invention des

lunettes aux anciens, on citera ici les Annales de la Société

pour la conservation des monuments historiques et des a'uvres

d'art dans la province du Luxefnbourg, II (Arlon, 1849 à

4851), où on lit, p. 190 : « à Viez, près de Hotton, des ronds

de verre trouvés parmi les débris semblent nous dire que les

Romains portaient lunettes. »

II. SCHUERMANS.



LE

mmmm mégalithiûde de duïsbourg

COMPOSE

DE TROIS MONOLITHES.

IjVmplaceuient de l'église de Courf-S'-Ëtienne.

Duysbourg, près de Tervueren, esl une localité impor-

tante au point de vue historique, puisque AI. A. Wauters a

pris à tâche, dans son Histoire des environs de Bruxelles (i),

de prouver que c'est là le mystérieux Dispargum d'où partit

le roi Glodion pour faire la conquête de la ville de Cambrai

et des contrées environnantes.

M. Wauters termine sa dissertation par la remarque sui-

vante : « On ne doit pas se représenter l'antique Dispargum

i> comme un manoir féodal, entouré de fossés et hérissé de

» tours; c'était plutôt une immense villa ou ferme, dans

» le genre du palais d'Attila, dont le grammairien Priscus

» nous a laissé la description. »

Il ne faudrait pas être surpris de l'existence d'une villa

à Duysbourg, puisqu'il est établi, grâce à des découvertes

0) T. III, p. 420.
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archéologiques incessantes, que, pendant la période romaine,

la Belgique était parsemée de ce genre d'établissements.

Une preuve encore qui milite pour celte localité, c'est qu'il

y passe une voie que M. Wauters n'hésite pas à considérer

comme remontant à la même époque (i); mais il s'abstient

de se prononcer, faute de preuves, quant au grand puits

que l'on voit sur la Place communale, et qui, d'après la tra-

dition, daterait également du temps de l'empire romain (2).

Quoi qu'il en soit de ces points d'histoire et d'antiquité,

ce fut au mois d'avril dernier qu'un cultivateur de Duys-

bourg, nommé J.-J. Nootens, découvrit près de sa demeure,

(1) De Waaische ou Mechelscfie baan. Elle tigure comme telle sur la belle carte

archéologique de M. Joseph Van der Maelen.

(«) Notons ici qu'il a quelques années, M. Prosper Crick, dont j'ai déjà eu

l'occasion de parler dans les présents Bulletins, a découvert et fait déblayer à ses

frais un puits, soigneusement construit, qui dépendait de quelque maison du

trrand établissement belgo-romaiu qui a existé à Assche.

« Le puits romain d'Assche, m'écrit-il, mesure une dizaine de mètres de pro-

fondeur, à compter du niveau actuel du sol. Il est circulaire à sa partie supérieure,

soit 8 mètres, qui est bâtie en calcaire provenant, probablement, des carrières

des environs. La partie inférieure consiste en un cuvelage quadrilatéral en fortes

planches de chêne. La tuve se réduit vers le fond, où j'ignore s'il se trouve un

plancher quelconque. Des pluies torrentielles ont empêché de procéder a un

examen complet. Lrs travaux de déblai ne pouvaient plus se faire que dans des

conditions excessivement dangereuses, et je me suis empressé de faire maçonner

la partie supérieure du puits, qui, maintenant, pourra toujours êlre facilement

isité. J'allais oublier de dire que, sur les quatre côtés du cuvelage, il y a des

ouvertures d'environ 4 centimètres de diamètre, qui laissent jaillir l'eau de la

couche aquifère. La construction est d'un genre tout particulier. Nos maçons ne

pouvaient imaginer les procédés d'établir un puits dans de pareilles conditions.

A mon humble sens, cette construction mériterait d'être levée exactement par

un homme de l'art pour faire l'objet d'un rapport technique. Il suffirait de bien

peu d'heures pour faire cette levée. « (Lettre du 8 septembre 1883.) Ces détails

méritaient a tous égards de prendre place ici. J'ajouterai que M. Crick a extrait

de ce puiîs, qui était entièrement comblé, des débris de toute espèce, et jusqu'à

plusieurs crânes humains, d'autres de chevaux, etc.
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au hameau de Ten Hertswegen, à proximité du mur d'en-

ceinte du parc royal de Tervueren, les monolithes dont il

s'agit (i). Ils étaient à 50 centimètres de profondeur et couchés

à plat. Il en exhuma d'abord un, et les deux autres quinze

jours après, sans se douter le moins du monde d'un pareil

gisement, bien qu'il cultivât le sol depuis un très grand

nombre d'années. Aussi ne revint-il pas de sa surprise en

considérant les proportions de ces quartiers de roches. Ce

sont trois dalles Qi) à tranches coupées par le milieu, affec-

tant une forme plus ou moins semi-circulaire. L'une mesure

en longueur 2"70 sur i™70 de largeur; la deuxième, ^'"âS

sur 1™50, et la troisième a 2™00 en longueur et i'"80 en

largeur. L'épaisseur moyenne des trois pièces, mesure prise

à la tranche du milieu, est de 45 centimètres.

Il n'est pas douteux que ces blocs bruts n'aient appartenu

à quelque monument mégalithique : dolmen, menhir, etc.,

car, chose essentielle à noter et dont la signification n'échap-

pera pas au lecteur, le sieur Nootens et ceux qui l'aidaient

dans l'entreprise de l'extraction, recueillirent pendant cette

opération une très grande quantité de fragments de ces

pierres, de petites dimensions, dont l'une des faces a été

soigneusement polie, à l'instar du marbre. Il y a de ces

éclats qui forment des cubes aux minimes proportions,

(i) Les journaux de la capitale ayant parlé de cette découverte, de nombreux

visiteurs se rendirent à Duysbourg, qui est, du reste, le but d'une belle prome-

nade.

(2) L'une d'elles porte les lettres J C R, taillées à une époque probablement

rapprochée de nous, mais peut-être lorsque le dolmen était encore debout.

Je me suis assuré, en compulsant les anciens registres échevinaux de Duys-

bourg, conservés aux Archives du royaume, qu'au xvii^ siècle le hameau en

question était encore fort boisé.
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preuve, me seiiible-t-il, qu'on en a poli une face en gui^o

de passe-temps, à moins que ces fragments, façonnés de la

sorte, ne se rattachent à l'exercice d'un culte quelconque (i).

Toujours est-il qu'on peut raisonnablement en inférer que

le monument mégalithique de Duysbourg datait de l'âge

de la pierre polie. Il eût été bien intéressant de savoir de

quelle façon étaient disposés les monolithes qui le compo-

saient (2).

Un autre fait qu'il importe de ne pas passer sous silence,

(1) Le plus grand éclat que j'ai recueilli compte à la surface polie 10 centi-

mètres de longueur et 8 de largeur. Hauteur 5 centimètres.

(j) Il n'est pas impossible que la plus grande dalle fut supportée par les deux

autres et qu'elle ait servi d'entablement. Il y a maint exemple de cette disposi-

tion dans l'ouvrage de James Fergusson. (Les monuments mégalithiques de tous

pays; leur âge et leur destination, iraidmt de l'anglais par l'abbé Hamard ; Paris,

1878, iu-S*.) Il est vrai que la forme des pierres de Duysbourg se prête peu à cette

combinaison, comme nous l'avons constaté, M. A. Jacobs, secrétaire du Musée

royal d'antiquités, et moi. M. Jacobs a pris le dessin des trois pièces. Il se peut

aus.>i que des pierres de support soient restées dans le sol.

Le sujet de cette notice me fournit l'occasion de mentionner le remarquable

rapport que iM. Schdermans, délégué au Congrès d'anthropologie et d'archéo-

logie préhistorique, tenu à Paris, en 1867, adressa à la suite de sa mission à

M. le Ministre de l'Intérieur « sur la question de l'origine des dolmens et autres

» monuments de pierres brutes. » Nous avons du même auteur une notice qui a paru

dans les Annales de l'Académie d'archéologie de Belgique : NéoJogi&mes archéolo-

giques. Dolmen, menhir, cromlech, etc. (T. V, 2« série.) Signalons encore l'inté-

ressante et savante dissertation de M. R. Chalon, à laquelle a donné lieu la

Pierre du Diable, à Jambes lez Namur. (Bulletins des Comm. d'art et d'archéol.,

t. IX, p. i>.)

M. L. Van Hfsllebeke, membre correspondant de la Commission royale des

monuments, qui s'est formé une collection très importante d'ouvrages et de

brochures touchant les antiquités préhistoriques, celtiques, romaines et franques,

en Belgique, m'a signalé d'autres articles de l'espèce, tels que Cartailhac, L'âge

de pierre dans les souvenirs et superstitions populaires, article biographique de

M. ScHUERMANs; Notice sur la pierre Brunehault, par M. F,-F.-J. Lecouvet,

professeur a l'Athénée royal de Gand; Les antiquités du village de Wéris

(Luxembourg). L'église romane, le dolmen, la voie romaine, etc., par M. le major

A. Daufresne de la Chevalerie, etc.
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c'est qu'on découvril, en les déblayant, et à une assez grande

profondeur, une couclie de cendres de bois. Ce singulier

dépôt fait involontairement songer aux druides qui han-

taient l'antique forêt de Soignes, domaine des empereurs

romains (i) et à leurs sinistres sacrifices.

Tous les hommes valides du hameau de Ten Ilerlswegen

vinrent prêter aide et assistance au fermier Nootens pour

procédera l'extraclion des trois pierres et les traîner sur des

rouleaux de bois jusqu'à son habitation, à une cinquantaine

de pas de là. Ils y parvinrent, mais au prix des plus grands

efforts. Aussi se demande-t-on comment s'y prenaient les

hommes des temps primitifs pour transporter ces masses à

de fortes distances et à travers des régions incultes (a). Il pa-

rait, en effet, et je ne fais que répéter ce qu'ont dit des géo-

logues qui les ont examinés sur place, que nous avons ici

(i) C'est ropinion qu'oxprinie M. A. WAUTcr.s dans sa notice sur la forêt

(le Soignes (l. III de VHlsloire des environs de Bruxelles).

Citons à ce propos l'autel consacré aux Matronœ Cantrmieihkie par un certain

Gains Appianius Pacalus, et découvert, en juillet 1870, dans les fûndati(ins dii

l'église démolie de Hoeylaert. Cet Appianius peut très bien avoir été un intendant

de la forêt.

11 est superflu d'ajouter que son autel et rinscription qu'il porte ont élé décrits

par M. le Président Schuerma>'s, avec tout le savoir qu'on lui connaît. (K?///. des

Coniin. roij. d'art et d'archéoL, t. IX, p. 378.)

(s) « L'tionimeaux armes et outils en pierre polie appartient aune race puissanle

qui, par des moyens inconnus, remue des blocs énormes de pierre, les transporte

il de grandes distances, les dresse, les hisse les unes sur les autres ; ii une race

religieuse qui élève des monuments à ses morts, pour perpétuer leur mémoire,

et qui, vraisemblablement, associe l'idée de la divinité à celle de la vie future;

;i une race guerrière el conquéi'ante qui se substitue brus(iuemenl à la population

primitive. » (M.Schuermans, Rapport cilé.)

Quand on médite ces ligries et qu'on se représente ces hommes d'une épnqnc

si profondément reculée, traînant, entassanl leurs blocs de pierre brute, cl qn'uii

contemple l'œuvre grandiose de Poclaert, — elle sullit pour iilusliur :i jamai- son

nom, — le nouveau Palais de justice, rimsgination demeure confondue.
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des échantillons du grès landenien (i), et même, M. Moiir-

lon, conservateur au Musée d'histoire naturelle, ne sait trop

si ce n'est pas du grès de Fontainebleau (2).

J'ajouterai à ce propos que j'ai remarqué de gros blocs de

grès landenien à Lubbeek, près de Louvain, au bord d'un

chemin, et, chose également digne d'attention, on avait em-

ployé dans cette localité la même espèce de pierre dans la

subslruction d'une villa de l'époque romaine, ainsi que nous

l'avons constaté, M. le chanoine Reusens et moi, en prati-

quant des fouilles sur l'emplacement de cette villa. Celle-ci

était à proximité d'un vaste tertre, qui date évidemment de

la même époque. Toutefois, les fouilles qu'on y a faites l'an-

née dernière (3) et qui sont momentanément suspendues,

n'ont pas encore donné de résultat, h part l'extraction d'unç

grande quantité de cendres de bois, ce qui est de bon au-

gure pour la reprise des travaux.

Je mentionnerai encore, en passant, la commune de

Gourt-Saint-Étienne, où l'on a découvert un cimetière cel-

tique (4). En y faisant une excursion, au mois de décembre

dernier, en compagnie de MM. Slassin (5), L. Van Ilollebeke

(0 II est rougeàlre.

(2) Du moins à en juger par réchantillon qu(! je lui ai soumis.

(s) Aux frais »le M. De Heen, propriétaire, à Louvain, h qui appartient le tertre.

(4) Voy. la notice de M. le docteur Cloouet : Cimetière celtique de Conrt-Saint-

Pltienne {Premier âge du fer), dans les Annales de la Société archéologique de

l'arrondissement de Nivelles, t. II.

(6) M. A. .Stassin, receveur des domaines, à Wavre, consacre ses loisirs aux

éludes géologiques et archéologiques. Il prépare en ce moment un grand travail

sur les antiquités préhistoriques et autres du canton de Wavre. Je sais qu'en

parlant de Court-Saint Etienne, j'empiète un peu sur son terrain; mais le sujet

qu'il a entrepris de traiter est si étendu qne mon compagnon d'excursion n'en

sera pas, je suppose, offusqué. Quant à M. J.-Ii. Perez, de Dion-le-Mont, maint

explorat«^ur a déjà pu apprécier les services de cet homme obligeant.
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et J.-B. Ferez, j'y vis également de ces blocs, qu'on pren-

drait volontiers pour des blocs erratiques, dans leurs

moindres proportions. Ils étaient fichés en terre, au bord

d'une route qui conduit du village à l'emplacement du cime-

tière précité, situé sur un plateau élevé. Ce qui fixa plus par-

ticulièrement mon attention à Gourt-Saint-Étienne, c'est

l'assiette, si nettement dessinée, de l'église paroissiale, et

qui, à mes yeux, forme l'oppide primitif du village. Notons

d'abord que cette église a un vocable fort ancien ; elle a

pour patron saint Etienne, un des premiers apôtres du

christianisme (i). Elle s'élève sur une sorte de promontoire,

à l'extrémité orientale d'une chaîne de hautes collines. Cet

emplacement en a été séparé par un vallum transversal,

servant en même temps de chemin. Au pied du tertre,

qu'occupe aussi en partie le château seigneurial, coule, d'un

côté, la Thil, dont les eaux se mêlent plus loin à celles de

l'Orne. De l'autre côté, vers l'Ouest et le Nord, l'isolement

se dessine parfaitement par un chemin circulaire et surtout

par un talus fort haut et pour ainsi dire vertical, dont l'aspect

me frappa tout d'abord (2). C'est bien là, je le répète, Top-

(4) Le rang d'église-mère qu'occupait l'église de Court et l'étendue de sa

juridiction paroissiale attestent que le village remonte à une époque très reculée.

{La Belgique ancienne et moderne, pai' Tablier et Wauters, canton de VVavre,

Court-Saint-Étienne.)

(2) Je dois des remerciements à M. frédéric Gérard, de Court-Saint-Étienne,

qui m'a fourni un croquis de l'emplacement et qui s'est empressé de me donner

les renseignements que je lui avais deman tés j'ajouterai que M. Gérard s'est

formé une petite collection d'antiquités, recueillies dans la commune qu'il habite.

Ainsi, en fouillant différentes tombelles qni faisaient partie du cimetière celtique,

il y a trouvé deux lames d'épées en fer, dont l'une présente des incrustations de

cuivre. Il en a fait don h M, Rucquoi, géologue, à Court Saint-Étienne, beau-frère

de M. Henricot, industriel, en la même commune, et conseiller provincial. Ce

dernier possède plusieurs urnes provenant du même cimetière. Il y aurait à
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pido qui n élé l'origine du villoii'o, et l'on ne peut qu'admirer

la sagacité avec laquelle cet emplacemeni, comme tant

d'autres (i), a élo choisi par nos premiers colonisateurs, par

ces Aryas venus du fond de l'oritmt pour se fixer dans des

contrées où jusques-là erraient (\q$ races (riiommes qui leur

étaient tout à fait inférieurs.

Quant à l'église elle-même, je me suis souvent demandé si

elle n'a pas remplacé quelque petit édilice religieux du paga-

nisme, l'un ou l'autre fanum, et si ce n'est pas 1(3 cas pour

la plupart des églises paroissiales des communes, la période

romaine ayant laissé de ses traces un peu partout. Cette

supposition n'est pas si hasardée qu'elle peut le paraitre de

prime abord. Je nrappuyerai, pour la justifier, d'une

remarque de M. le président Schuermans. Elle est consignée-

dans un rapport à M. lo Ministre de l'Intérieur sur l'ins-

cription que porte l'autel trouvé à Iloeylaert (2). « Le monu-

» ment, dit ce savant archéologue, précieux au point de

» vue de l'histoire du pays, est un autel votif érigé, pour

reconnaître des bienfaits attribués à ces divinités, en

» l'honneur i\(i> Malronœ Canlrusteihiae;\\ a été fort pro-

» bablemont établi sur les lieux mêmes, et remplacé par le

» premier autel chrétien de Iloeylaert, autel fort ancien,

D car on a trouvé des fondations antérieures k l'église

» démolie de Sciint-Clément, laquelle datait, à ce qu'on nous

b'éteiulre au^si sur la rollection de silex ouvrés dont M. Gérard est en

possession; mais Ions ces détails ne sont pas de nature à êlrc consignés dans

une simple note.

(1) Réremni<'nt, dans une tournée d'insperlioii d'arcliivcs ccmmunales, ukui

altenlion s'est portée sur l'assiette des é^'lises de Brages et de Hcllingen, cantun

de Hal. Cette siturlion a au'-si un <nraeuMe l»ien mai que, sur un point fiilminanf.

(i) \(>ij. plus haut.
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» a alïirinc, du xii*' siècle. L'cmplaceiiicnl, du reste, qui est

» une colline d) exposée au sud-esl, csl par lui-même 1res

n favorable aux cérémonies du cuUe, et devait appeler

» l'atlenlion des anciens habitants de la contrée. »

Ainsi s'exprime M. Scliucrmans dans son rapport (t>).

La thèse soutenue dans le présent Recueil par l'auteur

de cette notice, au sujet de l'origine, de l'ancienneté et du

nivellement de nos chemins ruraux se (rouve, semble-t-il,

confirmée à Court-Saint-Élienne. L'exemple porte sur un

chemin creux qui se relie au chemin circulaire de l'oppide et

se dirige sur la Quinique, endroit où l'ut découvert le cime-

tière celtique. En bon observateur, M. Gloquet a qualifié cette

voie de chemin gaulois dans sa notice citée plus haut (3).

Encore un mol. Puisque le Gouvernement a acheté le

dolmen de Forrières, près de Marche, et l'a, si je ne me

trompe, fait entourer d'un grillage, pourquoi ne ferait-il pas

l'acquisition des monolilhes de Duysbourg? Placés dans le

square attenant à la porte de Haï, ils ne manqueraient pas

de piquer la curiosité du public.

J'ajouterai, à propos de tertres, qu'il est utile d'en signaler

un que j'ai vu, le 26 septembre dernier, à Lccuw-Saint-

(0 Je nie permets de souligner le mol, comme preuve à l'appui de ce que je

viens de dire de Toppide de Gourt-Salnt-Étienne.

(-2) BuUelins cités, t. IX, p. 571.

Je dois convenir que je n'ai pas toujours cic du mùme sentiment; mais les

idées se modifient naturelleinenl en rélîéchissant. [Voij. dans les li'iUelins de

rAcadémie royale une notice ii propos de tuiles romaines découvertes dans les

fondations de Téglise de Strombeek, près de Druxelles, démolie en 1868 et

reconstruite après, 2« série, t. XXVIII.)

(5) Voici une preuve de plus de la facilite des moyens de communication

pendant l'Empire : la pierre de Tautcl de Hooylaertest du grès d'Hertzogenraadt,

amené de fort loin, par conséquent.
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PitM're, canton de Hal. Il so dessine ncUement dans une

prairie, noniniée de Doelweide (i), au hameau de Ziien,

parcelle n" 40 du plan cadastral, sur lequel il est représenté

par un petit cercle pointillé. Ce tertre, un tumulus, selon toute

apparence, est intact. Il a environ 75 mètres de circonfé-

rence sur 5 d'élévation.

On m'a montré récemment à Teralpliene, au bord de la

Dendre, à jjroximité de la station de Denderleeuvv, une hutte

faite de main d'homme et doni les pro[»ortions sont très

considérables. Il est douteux toutefois que ce soit une tombe.

L. Galesloot.

(i) La prairie de la iiullc.

ê



VERRES A LA VÉNITIENNE

FABRIQUES AQX PAYS-BAS
glO(-ni

S« L E T T R^ ÎC

au Comité du Bullelin des Commissions royales d'art

et d'archéologie.

Messieurs,

J'ai rhoimeur de revenir (i) sur le sujet indiqué par le

titre de cette lettre, et ce, à raison de deux circonstances.

La |)reinière est l'abondance des matériaux contemporains

sur l'existence, au xvi^ siècle et au xvii% de verreries belges à

la façon de Venise, et le « touchant accord « des modernes

à ne pas comprendre les éléments fournis par ces matériaux.

Jugez-en :

J'ai déjà signalé Guichardin avec son « admirabilis fornax

Venetorum exemplo. »

Mais voici de plus le jésuite Scribani, qui nous décrit en

1 610 les procédés de la verrerie anversoise : « on y emploie,

dit-il, le chalumeau, le tour; on y cisèle le verre, à l'instar

(i) Voy. ci-ilessus, Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéol.,X\l\l, p. 56, et

XXII, p. 155.
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(lo l'argciU; on le dore; on le leinl de (ouïes les eouleurs;

des procédés ingénieux Irouvcnl, dans le mélange avec des

sables, des planlcs, des poudres variées, le secret de donner

au verre de nouveaux aspecls... » (\).

A ceux (pii, connaissant l'exagération habiluelle et l'en-

ilurc de Scribani, seraient tentés de voir dans cette pbrasc

nne sini|)le amiilifiealion littéi'aire (^2), et non la descri|)tion

exacte des procédés analogues à ceux qu'on employait à

Venise même, je rappellerais cet extrait d'un voyage effectué

en 1015 (r»), passage dont cbaque mot porte :

« A Anvers, on monira également à Son Altesse l'endroit

où l'on fabrique des verres à la manière vénitienne; ils

égalent presque en beauté ceux de Murano et de Venise : ce

sont des Ilalicns qui s'occupent de cette fabrication. i>

Mais on semble avoir eu des yeux pour ne pas voir.

Tel auteur moderne (i) traduit vitrariae, non comme s'il

s'aoMSsait de verreries, mais de verrières, c'est-à-dire de vilraux

jteinls. Tel aulre (;j), parlant d'industrie, se rapproclie de la

vérité, mais il s'en éloigne aussitôt : « la verrerie, ou plulôt

(i) Origines anlverpieiises, p. \'2i : & Coiiliiiuis foniacibus matcriain li(|uaii-

libus, cum alla flatu liguraliir, alla tamqiiam lonio tcritur, alia argeiiti modo

caelalur, alia deniquc aiiro opi.ileiilalur, tiiigilurque colore quocuniquc... invenit

liic iiigeiiiosa solcrlia iii arcna,iii hcrba,in vario pulvei'C qiiod i^nibus provocarel

in aliam aliamqnc facicm, etc., de. »

(2) Voy. Thys, Historique des rues el places publiques de la ville d'Anvers,

p. 2b3. où il re[oiissc le rrproclie d'exagération souvctit ajressd a Sciobani.

(?) J. WilJi. Nelmayr von Ra.mm.sla, Des durchluuchtiyeu hochgebornen

Fiirsien... Jolian-Ernst des jiuigeru, Herzogen zu Sachsen..» Eeiseim Frank-

reich, Engelland und Mederland. Leipzig, 1G20.

(4) Voy. cidcssiis, XXII, p. 169. On peut voir chez Ducange, aux mois

vitreria (vilri ofliciua) et verreria (lamina vitrea), comment la confusion a pu

s'opérer entre le.s mots français correspondanL-s : verrerie et verrière.

(s) Ge>'s, Histoire de la ville d'Amers, publiée en 1861, p. 580.
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la fahricalion des vitraux pcinls, rni'iiiail iino branche

nouvelle cl iiiiporlanlc », coniinc si la pelnliii'o sur verre

avait cessé d'appartenir à Tari seul (i).

C'est ainsi encore que les aulcurs d'uiie voluiaineuse

histoire d'Anvers (2) (rouveFil à peine une ligne à consacrer

à la verrerie anversoisc; en reproduisant la jihrasc de Gra-

niaye, ils ajoutent d'un même contexte, connue s'ils en

avaient trop dit : « et l'art de peindre sur vei're était alors

en })lcin épanouissement. »

Schaves renchérit sur tout cela: il a lu Xcumavr (;);

rendant compte de l'ouvrage de celui-ci, et n'écoulant (pic

son oreille, au lieu de consulter le dictionnaire, il traduit

phonétiquement (i) le mot glciscr (((ui se trouve sans doute

(1) C'est ainsi que les pciii'.res verriers étaient inscrits dans laGilde Saint-Luc;

ce a quoi n'eussent pas aspiré, certes, les industriels qui fabri(|uaient des vcnes

à la fagon de Venise. Les Liygercn de Saint-Luc, édités par Rombouts et

VAN Llrius, énoncent que les fjelaesniahers, comme le pense aussi M. dk Bukbure,

sont souvent des peintres verriers : il semble qu'il faut aller plus loin et dire que

les gelaesmakers des Ligyeren ne sont jamais de simples fabricants de verre. En

efl'et, loules les mentions da gelae.sniahers de la (Jildc Saint-Luc, qui fournissent

des éléments de contrôle, sont relatives à des vitraux d'église, et d'autre part

aucuu des noms de fabricants de verre aujourd'hui connus (et ils sont nombreux)

ne ligure dans les IJggeren, ciuoiquc l'on y voie des noms d'étrangers.

(^2) ToRFS et Merteîss, Geschiedcnis van Antwerpeti, IV, p. 196 : « Omirent

hctjaer iSil, waren hier glasblazeryen opgcliome)), en de kuiist van op de glas

te schildcren was in vollen bloei. »

M. TiiYS, loc. cit.j p. 255, dit aussi : « Les magniliques vitraux peints qui

ornent nos églises sortirent presque tous des fabriques établies en notre ville, et

cette branche de Tindustrie anversoise avait une véritable importance. » Cet

auteur, induit en erreur par ses devanciers (Anversois d'origine), ne dit rien du

verre.

(3) Trésor national, Bruxelles, IBiîî, p. 22-2. M. S. Bormans m'a mis sur la

voie de cet article en me communiquant un compte rendu de M. F. Van Hllst,

dans la Revue de Liège.

(i) ScHAYEs a raison de dire lui-même qu'il ne se pique pas de produire une

« traduction tidèle. »
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(1;iiis son autour) (i) par i/laces, el les verres à boire dovion-

uent des vitres ou dos miroirs

Voici copondanl une circonstance atténuante, quoiqu'elle

soit indopondanlo de la volonté do Schayes (2) : si au lieu de

s'occuper do la verrerie en 1615, cet auteur avait eu son

attention attirée sur les débuts de la fabrication vénitienne à

Anvers, au siècle précédent, il aurait eu raison de parler

de miroirs. Mais n'anticipons pas

Toujours est-il que si Houdoy n'était pas venu nous

forcer d'y voir clair en soulevant le boisseau sous lequel

nous nous obstinions de cacher la lumière, nous en serions

encore aux vitraux d'église et aux miroirs de Venise, comme

seuls produits de l'importante fabrication delà verrerie an ver-

soise à la façon de Venise.

La seconde circonstance (\m m'engage à vous écrire.

Messieurs, est que j'ai à faire, en quelque sorte, amende

honorable ;i l'un (3) au moins des archivistes que j'accusais

<le ne pas se hcàler dans le travail auquel je les avais provo-

ques. M. Génard, au moment où je publiais ma lettre, avait

déjà imprimé une série de documents sur les anciennes verre-

ries d'Anvers, destinés à voir le jour dans la prochaine

livraison du Builelin des Archives d'Anvers, (jui n'est j)as

encore distribuée.

(i) Vérification n'a pu être faite de ce point : rouvr;)ge nian(iue a nos collections

publiques.

(2) Autre circonstance atténuante : fjelues makcn, au xvi* siècle, voulait bien

dire : faire un vitrail. (Voy., entre autres, Ligfjeren, I, pp. 44 et 70.)

(3) Je désespère de certains autres, qui considèrent un peu le dépôt confié à

leurs soins comme un trésor dont eux seuls sont les dispensateurs, mais qui,

malheureusement, ti'uscnt pas du monopole qu'ils s'attribuent.
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L'antériorité de l'impression cle ces dociiiiients, mènie pai-

rapport à la lettre de M. Piiicharl, est coi-stalée pai* ce l'ail

que M. Génard ne fait aucune mention des verriers italiens

de Lame et Francisci, dont parle son collègue de Bruxelles,

et c'est ainsi qu'il m'est permis aujourd'hui de coordonner

leurs œuvres.

J'avais dit dans ma précédente lettre que, d'après le témoi-

gnage de l'Anversois Gramaye, il y avait lieu de faire

remontera 1541 l'origine de la fabrication anversoise des

verres à la façon de Venise, ce qui vieillissait de huit ans

l'industrie étudiée.

J'ajoutais que des recherches ultérieures dans les archives

d'Anvers auraient à éclairer la question. \.e mol ultérieures

était de trop : si les recherches dans les archives citées

n'étaient pas encore publiées, elles étaient laites, et en voici

le résultat, d'après des épreuves de son article que M. Génard

a bien voulu me communiquer.

M. Génard commence par rappeler le travail de M. Hou-

doy, qu'il signale comme renfermant des renseignements

précieux sur la fabrication flamande des verreries à la façon

de Venise, et il ajoute : « Il en est de même de l'article Verre

inséré par M. H. Schuermans dans le catalogue officiel de

l'Exposition nationale de 1880 (i). »

Il a trouvé la preuve de l'existence d'une verrerie à Anvers,

inaugurée à grands frais (begost met groote costen) en \d^7,

sous la direction de Luc van Helmont, puis de Bernard

Swerts et Jacques Steur : les documents parlent déjà de

(i) Dans sa lettre d'envoi, M. Génard ajoute : « J'espère que vous me per-

mettrez d'inscrire votre nom en tète des tirés à part de mon travail, dont vous

avez provoqué la publication : siium cuique. »
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« verres cn'slallins,« ce qui enlève peut-ùlreà celle expression

le sens spécial que lui donne M. Pinchart (i) pour désigner

le verre à Tiniilalion de Venise ou deMurano : nous ne ren-

con Irons aucune mention de l'inlervcntion à Anvers de

verriers italiens avant IGil, et les directeurs de l'usine

sont Haniands, tant de nom que d'origine, comme le dé'

montre M. Génard.

Mais en i'i'il, précisément la date indiquée par Gramaye,

— ce qui prouve la ponctuelle exactitude de cet historien, —
apparaît un a Mcssirc Jean Aiichai»! Gornacliini (ù), » Italien,

venant d'Allemagne, où il avait séjourné, qui sollicite et

reçoit de Cliarles-Quint un privilège pour la fabrication des

miroirs en verre cristallin (3), après avoir obtenu do la ville

<rAnvers, outre un subside annuel, un emplacement au

Hopland (0, pour y établir une fournaise, à l'effet d'y exercer

son industrie.

(0 Bull, ci-dessus, \Xf, p. .^82,

l'û dos (loruments de M, Gknard, dalé du G avril 1G37, semble opposer

.; crystallyncu glasen « ii « sîecliten glascn. « Il ne s'agirait ainsi que d'une

différem^e de qnalitt-.

(*) M. GÉXARD (noie de la p. 28) ciie plusieurs alliances des CoiTiacliini avec

des familles anversoises.

(3) Les documents portent « cristallyne en staele spiegels » (miroirs de verre

et (Vacier).

{*) Le Hopland élail à l'endroit oii, au bout de la place de Meir , se sont ouvertes

depuis les rues Otto Venins et de la Honblonnière, celle-ci parallèle ii la place.

(Voy. Thv>, Uisilorique des mes et places pahliques de Ut ville d'AnverSy p. 341
;

WiLLF.MS, Ouderzoeh iiaer den oorsprony der plaelselijke namen te Anlwerpeit,

n" 2 W, et p. loi.)

Il est il remarquer que la concession de terrains au Hopland, faite ii Cornachini,

d:ite de IS-il, t-t que c'est en t54o seulement que Gilbert Van Stboonbeke, grand

embellisseur d'Anvers, acbeta l'ensemble de rc qu'on appelait la Hoiiblonnière,

pour y tracer des rues, en respectant sans doute les constructions de la verrerie.

En l."6.o, c'est encore au Hopland que Pasquetti s'établit; le n" 80 de la place

de Meir. connu sous le nom de « Verrerie ï et oecnpr par Mongarda en 1;i8l,
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Mais la ville souleva des difficullés cl pour obtenir pave-

ment du subside promis, Coi'nacliini dut s'adresser à

Charles Quint, qui accorda des letlres patentes à l'etTet

d'assigner le magistrat d'Anvers devant le Conseil de Bra-

l)anl, en cas d'opposition.

Un procès s'éleva, où les deux parties soutinrent récipro-

quement que leur adversaire n'avait pas rempli les condi-

tions du contrat dont la ville d'Anvers contestait d'ailleurs

la régularité; il est allégué, dans les articulations du procès,

que Cornachini, tout en faisant continuer le travail par ses

précédentsouvriers, Allemands et Italiens, avaitquilté Anvers

pour aller en Allemagne et' à Venise en louer d'autres, et

qu'ayant connu les entreprises de Martin van Rossem contre

Anvers (i), il avait été obligé de s'arrêter et de séjourner à

grands frais à Nurenberg, avec son nouveau personnel,

dont il dut licencier une partie et dont il envoya le surplus

à Anvers, immédiatement après la retraite de van Rossem.

Puis Cornachini s'était rendu en personne à Anvers, y

avait vu ses travaux, fours, halles et tout son matériel mis

hors d'usage, et il avait été obligé, à grandes dépenses, de re-

construire de nouveaux fours, qui en !o5l, pendant la pro-

est sans doute distinct du premier établissement créé à proximité sur le HopUind.

. Tout cela indépendamment de la « Tour bleue, » aux remparts, oii Pasquetii

et Mongarda préparaient les malériaux de leurs fournaises. (Voy. plus loin.)

(«) On sait que Franço's l*"", parmi ses alliés de -loi2, comptait le duc de

Gueldre,qui mit en campagne le condottiere Martin van Rossem ; celui-ci envahit

la Campine et lit mine d'assiéger Anvers, qu'il se borna à canonner, en saccageant

la banlieue.

Martin van Rossem était allié aux trois familles de Gueldre : van Essen de

Swanenburg, van Isendoorn de Blois, Stockem et Cannenburg, van Stepraedt

d'Indoornick et Lathum. dont les armoiries figurent sur les pois de grès dit

flamand.
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cédiire, avaient élé mis en pleine activité pour la fabrication

des miroirs.

Il y a ici une lacune dans les notes de M. Génard, et cette

lacune doit se combler à l'aide des matériaux rassemblés par

M. Pincbart, au sujet de Jean de Lame.

Arrèlons-nous un inslani ici : il est certain désormais

que la fabrication du verre à la façon de Venise date à An-

vers de 1
')4 1 , comme le dit Gramaye ; mais cette fabrication,

installée par un Italien et exercée depuis lo41, à l'aide d'ou-

vriers en partie Vénitiens, concernait exclusivement les mi-

roirs, c'est-à-dire sans doute ces glaces biseautées qui

portent encore dans les collections le nom caractéristique de

miroirs de Venise, bien que fabriquées la plupart chez nous.

Le passagt^ de Gramaye rie contredit pas celui de Gui-

cbardin, qui attribue à Pasquetti, de Brescia, la création de

la première fournaise anversoise, pour y fabriquer les verres

à boire, à la façon de Venise. Jean de Lame, n'ayant point

ou ayant à peine pratiqué l'art de la verrerie, a bientôt su-

brogé en ses droits Francisci, qui se substitua Pasquetti;

celui-ci a tout naturellement élé désigné par Guicbardin (i)

comme le premier fabricateur de verres à boire à la façon de

Venise, de même que Cornachini avait été, aux yeux de

Gramaye, le premier verrier italien établi à Anvers. Les

deux industries ont même pu s'exercer concurremment;

les privilèges accordés à l'une ne préjudiciaient pas à

(i) GmcciAROiM, en attribuant en 1582 à Pasquelti la création à Anvers de

la verrerie à la façon de Venise, est parfaitement d'acford avec ce que disait

l'année suivante M^ngarda, dans un des documents de M Génard : « Pasquelti

heeft geweest den eersten inventeur ende opsielder in dese stadt van snlcken

edele ende excellente conste om christalyne gelazen te maecken, van de welcke de

stadt van Venegien maeckt zoo grooten werck..-. »
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ceux de l'autre, et il a dû y avoir même une certaine relation

entre ces deux industries; car si Cornacliini s'élahlit au

ïlopland, c'est encore au Hopland que nous retrouvons les

fournaises de Pasquetti, et celui-ci se livra non seulement

à la fabrication des verres à boire, mais aussi « pour mieulx

continuer et augmenter le train de sa très noble profession,

il avait enlreprins et délibré de faire des voires cristallins

pour fenesires, » affirmation du 15 décembre 1561, que le re-

quérant répète le 4 juin 1565, en disant^ qu'il a « supporté

de grandz despens et dommaiges pour continuer le très

noble art et science à faire les voires et aussy miroirs de

cristalin. » En fait de miroirs et verres pour fenêtres,

Pasquetti était donc le continuateur de Cornachini.

Jacques Pasquetti, dont j'avais le premier rappelé l'exis-

tence (i), apparaît comme verrier, en 1561, dans un acte où

il est parlé de lui et de son « prédécesseur et compagnon, »

ce que M. Génard rapporte à Cornachini : M. Pinchart, en

citant le document de 1558, où Francisci cède ses droils à

Pasquetti, rétablit le véritable sens de ces expressions de

«prédécesseur et de compagnon », qui ne peuvent s'appli-

quer principalement qu'à Francisci, et accessoirement pour

les glaces et miroirs à Cornachini.

Sauf ce détail, c'est de nouveau le fil présenté par M. Gé-

nard qu'il convient de suivre.

(i) Catal. de VExpos. de 1880, section E, p. 12. 11 y a à y rectifier le prétendu

appel que Charles-Quint aurait adressé à Pasquetti pour l'attirer à Anvers et faire

importer par lui la verrerie à la vénitienne : Pasquetti était une espèce d'aven-

turier établi depuis de longues années à Anvers, où, en l;)o2, M. Génard nous le

montre obligé de se justifier d'un prévention d'envoi d'armes de guerre en Angle-

terre, pour les faire parvenir en France, pays avec lequel l'Empereur était en

guerre à cette époque.



M. Gciiard ropmchiil en entier un dociimcnl du !,'> dé-

cembre loGI, où l'on Irouvc des renscigncnicnls intéros-

sanls. Le privilège de Francisci cl PasqueKi a élé concédé

« pour faire ou faire faire es pays de par-dechà voires cris-

tallines sur la manière el faclion que celles deVenize. »

Le privilège est accompagné, comme pour Cornachini, de

faveurs pécnniairos, cl l'on y ajoute même des dispenses

d'accise pour .'iO aimes de vin cl 100 tonneaux de bière.

Pasquelti se représente — ei l'autorité anversoise accepte le

fait sans contestation — comme «ayant tousjours fort travaillé

et exercé son esprit pour mectre en avant avecque tout son

povoir l'art et science très noble de faire des voires de cristal-

lin de toute sorte et fachon en cesle dicte ville, et considérant

que pour le grand bruict et renommée de la susdicte ville tant

fameuse, plusieurs estrangiers, genlilzhommes, riches mar-

cbans el aultres gens d'autorité el d'esprit réputez avoientesté

incitez et accouslumez de venir de tous costés d'Ruropc

jiisques à icy et pour le grand désir et affection qu'ilzavoient

de coignostre la parfaicte science des arts et nobles exercices

d'aller par les boulicles des grands maislres el ailleurs

visiter leurs ouvraiges et aullres clioses artificieuses el gen-

tillesses d'esprit, dignes d'admiration elde louanges »

Cet ('loge de la verrerie de Pasquelti est répété en 1580,

dans une rerpièle d'Ambrosio Mongarda (successeur de

Pasquetti) : « L'exercice de l'art de la verrerie, y est-il dit,

est l'ornement el l'honneur de la cité d'Anvers, et est en outre

chose ulile et profitable pour celle-ci, en ce que les Princes,

Seigneurs el autres personnes d'importance, venant aux

Pays-Bas pour visiter les fournaises, fréquentent la ville;

ceux (pii ont besoin des verres cristallins les trouvent à
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Anvers, d'aussi bonne cl même meilleure qualité qu'à

Venise (i), s'accoutument à désapprendre la route de Venise,

et les pays voisins font des oiïres de privilèges et subsides,

^pour attirer à eux l'exercice d'un art aussi avantageux. »

En I08I, Mongarda et Pierre de Pedralis, son associé,

répèlent que l'usine, non seulement est la « décoralion et

l'honneur d'Anvers, » mais qu'en oulre elle procure à la

cité un grand profit par l'ariluence considérable de mar-

chands de divers pays, places et villes, qui, en allendant les

fournilures, sont obligés de si)journer.

C'est le 21 octobre I08I, que, d'après une annotation de

M. Génard, Mongarda s'établit en la u Verrerie» qui corres-

pond au n^ 80 acluel de la place de Meir, à Anvers : les aflir-

malions de l'opulence et de l'importance de la verrerie anver-

soisc concernent donc peut-èlre le nouvel édifice, auquel,

en 1o82, Guichardin appliqua le qualificalif iVadmirabilis

fornax, amendement significalif à son édilion de lbG7, où

il disait à peine deux mois de la verrerie à la façon de Ve-

nise, installée à Anvers.

Pasquelti aurait bien voulu obtenir privilège a aflin

que dedens quelcque terme d'années nulz aullres ne pour-

roient ammener voires de cristallin en ces Pays-Bas, les-

quelz toutesfois ceulx de Venize en faisoient apporter pour

le présent an beaucop plus grande quantilé que onques

auparavant et ce pluslosl j)Our l'aire despit, dpspinisir et

domaige au dict suppliant. »

Pasquelti n'obtint pas sans doule In prohibition à Tt-nlrée,

sollicitée h l'effet d'circ préservé de « la ruyne pnr le moyen

(1) « Alhicr alsnn glioet emlchelerc <l;iii tôt Venegion vin'len. »
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(ricoiilx voires do Venise; » car conformémenl à ce qui eut

\\pu on 1(>07, (l'nprès ce que j'ai dil plus liaul (i), M. Génard

nous tail connaiire, à la dale du 15 septembre UiGT, un cer-

tillcat de recomniandation accordi'î à deux marchands d'An-,

vers, les frères Stroes, qui se proposaient de se rendre à

Venise pous y faire leurs approvisionnements en verres à-

boire.

Dans jdusieurs requêtes de l'époque, on trouve la men-

tion de dépenses faites pour attirer à Anvers « d(^ longz

(lointains) pays, les maistres ad ce nécessaires. »

A propos de ces maitres, il est utile d'appeler l'attention

sur une circonstance : on ne connail pas l'origine de Corna-

cbini; mais il était sans doute étranger à Venise, comme de

Lame qui était do. Crémone, comme Pasquetti natif de

Brescia, comme aussi les gentilshommes Allaristes qui s'en-

gagèrent ta Liège au siècle suivant.

Si Francisci est indiqué comme Vénitien dans les docu-

ments révélés par M. Pincharl, on sait aussi qu'il se retira

bientôt pour laisser la continuation de son industrie à

Pasquetti. le Brescianais.

Mais s'il y eut peu de Vénitiens parmi les personnages en

évidence, il dut y avoir un certain nombre d'ouvriers véni-

tiens à la verrerie d'Anvers :

Cornachini parle d'ouvriers qu'il était allé recruter à

Venise (art. XIIII de son intendit)
;

Pasquetti allègue qu'il s'est transporté aux mômes fins

à Venise (acte du lo décembre 1361);

Le même (acte du 19 juin 156'i) allègue les « grandz

(0 Bull, des Comm. roy. d'art et d'archéoL, XXI, p. itil

.
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dépens excessif/ sallaires e( courtoisies, « (|ii'il doil |»ayer

aux mailres de Venise, cl des « déj)ens de leurs voyage et

chevaulx » pour les faire venir à Anvers, dépenses d'aulanl

plus grandes que l'autorité de Venise frappede peines ceux

qui s'expatrient;

Plus tard Mongarda revient plusieurs fois sur la nécessité

d'aui^nienter ses movens d'attirer les ouvriers véniliens,

d'aulant plus que ceux-ci étaient plus strictement retenus

chez eux par les d-éfenses de la République.

il y eut donc iili grand nonibre de Véniliens travaillant

en sous-ordre aux fournaises d'Anvers.

Mais je dois cesser d'attribuer cet élat de choses à une

tolérance du Conseil des Dix : celui-ci était désarmé j)ar le

fait à l'égard des éinigrants d'un rang inférieur dont les

noms lui échappaieni
;
pourtant il sévissait n)éme à l'égard

de ceux-là, quand il parvenait à les connaître.

M. Génard fait, à cet égard, apparaiire deux documents

inqiorlanls :

Le premier est la requête de Pasquetli, du i juin 1565.

Il y dit : « quasi il doibt aschapter les rnaisires et officiers

à faii'c le dicl art et science, parce que la Illustrissime Sei-

gneurie de Venize en faict si grande estimation et plus à

présent que pour le passé, veu que ayant le dicl remonstrant

donné commission et faict la provision à Venize pour faire

venir ung aullre vaillant maistre, lequel |)ar ses propres

lettres luy avoit prié et promis de luy venir servir en tel art,

et estant pour partir, fust découvert et son commis qui le

debvoit accompagner icy, fust denunché ou accusé aux

Seigneurs Chiefs et Juges de Dix au dicl Venize, à la re-

queste des patrons des fornaix à Muran (iMurano), tellement
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(|uc les ilicls Seigneurs Cliiefs lisronl cominaiuler au dic(

son commis de comparoir par-davant Icui' tribunal, auquel,

non obslanl (pi'ilz ne le povoinl convincer, ilz défendirenl

soubz jxiinc de la barl (jue pour radvoiiii", il ne se dcbvoit

empescher ne parler, ne conduire liors de Venise lelz mais-

Ires... V

Le second document au sujet de la sévûritô du Conseil

des Dix est ur) décret rendu le lo octobre 1589, au nom du

doge Pascal Cicogna, j)ar le potestat de Murano, Jean de

Medio. Antonio Obizzo, Vénitien, s'était engagé comme ver-

rier en la fournaise i\vs Trois Couronnes, à Venise, dirigée par

le seigneur Donato Brisighella, pour la somme de 107 ducats

(ju'il avait perçue; au mépris de ses engagements dont la

violation imprudente devait attirer l'attention de l'autorité,

il était allé à Anvers s'enaaofer en la verrerie d'Ambrosio

Mongarda : cela entraina jioui' le coupable une condamna-

lion à quatre ans de galères, outre la restitution des sommes

perçues; de plus, il était stipulé en faveur de qui le livrerait

un droit de capture de 100 livres, à prendre sur les biens dû

condamné ou, en cas d'insullisance, sur la caisse publique,

auquel cas le condamné pour s'en rédinjer devait Iburnir,

jusqu'à solution complète, un conjplénient de service dans

lesdiles calères.

Par conséquent, si les défenses du Conseil des Dix doivent

è!rc considérées comme assez eflicaces, pour que très peu

d'ouvriers vénitiens et muranistes aient osé braver l'aulorilé

de leur pays afin d'aller s'établir à Anvers, on pourrait se

demander si la participation d'autres ouvriers italiens — les

seuls que, par bypotlièse, on aurait attirés à Anvers, où, en

effet, on ne demandait pas le concours exclusif des Vénitiens



— oGî) —

--- ne (luil \)i\s établir une différence eniro les véritables

verres de Venise, qui continuaient à être importés dafis les

Pays-Bas, comme on l'a vu ci-dessus, et les imitations de

CCS verres labritiués dans nos contrées.

Mais cette différence, si elle existe réellement, sera-t-ellc

jamais appréciable? Xeumnyr, cité plus haut, qui était con-

temporain, dépeignait les verres à la façon de Venise fabri-

qués à Anvers par (.U^s Italiens, comme presque aussi beaux

que ceux de Murano et de Venise; un concurrent, c'est-à-

dire un connaisseur, un individu plutôt disposé à déprécier

qu'à louer, Gridolpbi, alléguait que, dans les usines de >îé-

zières et de Liège, on pratiquait « de contrefaire les voires

de Venise sy ponctuellement qu'à grande peine les maistres

sçauraient juger de ladifférence. « Or, il parait jieu probable

que cette déclaration du mérite des autres verriers à la

façon de Venise aurait été un aveu d'infériorité; il faut en

conclure que les Italiens, autres que Vénitiens et Muranistes,

étaient arrivés à un égal degré d'habileté dans la fabrication

artistique du verre. D'ailleurs, on l'a vu ci-dessus, les

verriers à la façon vénitienne ne se faisaient ])as faute

d'affirmer qu'ds fabriquaient aussi bien (ju'à Venise, cl même

mieux.

M. Génard, après avoir publié deux actes relatifs à la con-

liscalion de verres vénitiens contreliiits à Liège, elïectuée en

1571 , dont parle aussi M. Pincharl, arrive à Mongarda, dont

M. Pincliarl ne s'est pas encore occupé (i).

M. Génard nous apprend que Pasquelti avait s'ipulé en

(«) iM. GÉNARD m'iinnoncc d'autres tlociimci-lb dont le commentaire fera, le cas

échéant, l'objet d'une lettre ultérieure.
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ir)74, qu'après sa mort son privilège passerait à son neveu

Honaiid Pasqiiolli; niais celui-ci alla s'établir en Ilalie, et un

aiiln» neveu de Pasquetti, nommé Pierre de Pedralis, obtint

la survivance avec Amlirosio Mongarda, ancien maîlre des

fournaises, dirigées par lui pendaiit 20 ans, que Pedralis

s'associa à cetle fin ; le privilège fut octroyé pour la période

de l')72 à 1589, avec tous les avantages accordés précédem-

ment à Pasquetli lui-même.

En 1586, un document nous montre iMongarda (i) seul

patron et maitre de la fournaise, agissant en qualité de tuteur

de Pierre Sanni, qui jouissait d'une pension de la ville

d'Anvers, à raison de la mort de son père, qui avait perdu la

vie à la suite de la néfaste journée dite la Furie espagnole

^

en 1570 (2).

Ambrosio Mongarda apparait encore dans différents actes

au sujet de la continuation des avantages accordés précédem-

ment à Pasquetti (29 avril 1586); d'une livraison de cendres

d'Espagne pour la falu'ication du verre (29 novembre 1588);

de diiïicultés avec le génie militaire au sujet d'un emplace-

ment des remparts, à la «' Tour bleue » (3), où depuis 4-0 ans

(0 M. GÉNARD nous fait connyitrc la l'amille de ce Mongarda : son dixième

enfant, une lille du nom de Suzanne, épousa Ferrante Moroni. Je dois donc

supprimer, a propos de ce nom, la parenthèse qui le suit à la ligne 3 de la

page 155 ci-dessus.

(î) Ce n'est pas en cette seule occasion que 1rs Italiens qui résidaient à Anvers

conlriliuèrent à la défense de la ville : lors de l'invasion de Martin Van Rossem,

cité plus haut, ils avaient organisé un corps de défense, composé de 500 hommes.

(») La Tour \)k[ie{Blauwen Tltoren), ainsi nommée de son toit en ardoise, était

l'une des deux tours qui défendaient le rempart Saint-Georges, continuation vers

le midi du rempart de Kipdorp. Elle existe encore aujourd'hui vers le point qui

sépare, à Anvers, ravenne des Arts de celle de rinduslrie. (Willems, loc. cil.,

p. 275, II» 260; Thys, loc. cit., p. 378.)

I
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l'on préparait (exlrayait?) des matériaux pour la fabrication

du verre, etc., etc.

La seule particularité que j'y rencontre et qui ne rentre

pas dans l'ordre de celles que j'ai relevées plus haut, est une

allégation qui s'est produite dans un acte de 1592, que, de

Londres et de ^Jiddelbourg, il s'exerçait de secrètes tenta-

tives d'embauchage des ouvriers verriers employés à

Anvers, ce qui démontre tout au moins l'habileté de ces

ouvriers.

Quant à la concurrence de Middelbourg, en Zélande, où

un Godefroid Verhaegen avait établi en I08I, comme les

documents de M. Génard nous l'apprennent, une verrerie à

la faconde Venise, Mongarda essaya de profiter de la réunion

apparente et momentanée de tous les Pays-Bas, à la suite de

la Pacification de Gand, pour faire prévaloir son privilège

même dans les provinces du Nord ; mais ses efforts restèrent

nécessairement infructueux par suite des événements politi-

ques.

Les Proviijces-Unies, une fois que leur séparation d'avec

les Pays-Bas espagnols fut définitivement consommée, exer-

cèrent de leur côté Tart de la verrerie.

Nous rencontrons, entre autres, en 16G7, une verrerie à

Harlem, où, comme à Venise, on fabriquait des verres ayant

l'apparence de l'opale, de l'améthyste et du saphir; on y

avait retrouvé « le secret qu'on avait perdu il y a plus de

cent ans de faire du verre rouge )^
; enfin on était parvenu à

y faire « une sorte de verre plus dur que le cristal et d'une

couleur non moins belle. »

Peut-être s'agit-il, dans ce renseignement, de la ver-

rerie établie dans les Pays-Bas, par des Anglais, dont j'ai
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parlé dans ma prccédonle leltrc, d'après M. Eiischodé (j).

Je termine en rappelant eellc expression de « verres de

fougère », que j'avais citée comme indiquant une espèce de

verre d'iaie légèreté exceptionnelle. Cette expression doit

avoir été fort réjiandue
;
je la retrouve, en effet, jusque dans

une description de fouilles en des substructions romaines (•-»),

où il est parlé d'une u coupe en verre de fougère » qui y

aurait été découverte.

J'ai l'honneur, etc.

II. SCHUERMA^^^.

Liège, juin 1885.

P. S. Au moment de corriger les épreuves du présent

article, je dois ajouter que les éludes de M. Génard ont paru

dans le Bulletin des Archives d'Anvers, XIII, p. 4:21, et

XIV, p. 128 (début d'un article qui nous fait connaître le

nom de plusieurs verriers : Daniel Belonalo, Dominico et

Aluisi Manoli, Agostino Brisigella et Pietro de Santo

Schinco).

Je ne m'élais pas trompé en supposant que Schaycs avait

traduit phonétiquement Glàser (verres à boire) par ^/ucff^

(miroirs ou vitres), dans le passage de Neumayr von Ramssia

,

dont il a été question plus haut, p. 350.

(i) C'est dans le Journal des Sçavanls de 1067, II, p. 167, que j'ai trouvd cette

inciition de la verrerie de Harlem : un M. Colcprez, de Leide, en parle a propos

d'une découverte inattendue de verre couleur d'opale, au fond d'un creuset qui

s'était brise dans une verrerie d'Angleterre.

(s) Grigxon, Bulletin des fouilles faites, par ordre du roi, d'une villa romaine

sur la petite montagne du Ghâtelet, p. 61.
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Je m'étais en vain adressé à la })Iuparl des !)ibliolhè(iiies

les plus importantes de Belgique, tant pubbques que privées,

pour obtenir un exemplaire de ce Voyage en Belgique, etc.,

qui contient des détails fort intéressants sur les villes sui-

vantes (d'un itinéraire à travers nos provinces actuelles en

allant de Lille à Breda) : Ypres, Dixmude, ISieuport,

Ostende, Bruges, Gand, Anvers, Malincs, Bruxelles, Lou-

vain, Santhove, Hoogstraeten.

Mon collègue, M. le chanoine Reusens, a eu l'obligeance

de s'adresser pour moi en Allemagne, d'où il est parvenu à

me procurer cet ouvrage, non pas de la première édition pu-

bliée à Leipzig, en 1020, mais d'une édition subséquente,

annotée par J.-Ger. Pagcndarm, de Lubeck, et publiée à

Jena en 1754 : si les conalus historici^ dont cet annotateur

accompagne l'ouvrage de Neumayr, ne sont pas toujours

d'une exactitude rigoureuse, ils n'en constituent pas moins

un avantage qui compense la rareté plus grande de la pre-

mière édition.

L'exemplaire qui m'a servi a été offert par moi à la

bibliothèque de l'université de Liège, où il sera utile aux

études de ceux qui voudront compléter et corriger l'œuvre

de Schaves : le travail de celui-ci doit, en effet, être soumis

à correction, s'il a — ce que je ne puis vérilier, faute de

temps suffisant — suivi dans son résumé et dans sa traduc-

tion le même système d'interprétation que pour le mot

Giaser.

Quoi qu'il en soit, voici le passage même de Neumayr,

d'après la p. 575 de l'édition de Pagendarm :

« J. F. On. wurde auch der Ort gezeiget, da man Glâser

auf venedische Art machel, welche an Schonheit fast deri



— 574 —

.Muranischen oder Voiiedischon gleicli gchcii, iinrl sind es

Ilaliàner, so sie machen. »

Il est à remarquer que fasi n'avait pas anciennement le

sens de presque, mais bien celui de fort, 1res. Il y a donc

peut-être dans le passage de Neumayr une nuance plus

déterminée que dans la traduction de Schayes, où il s'agit

seulement, dans toute la force du terme, d'un à peu près.

En outre, il est bon de remarquer aussi que Schayes ne

peut invoquer la circonstance citée ci-dessus que les peintres

de verrières s'appelaient ^^e/ae-sma/cer^ ; dans le passage qu'il

a estropié. Gloser (ou gelaeser, glascn) pourraient bien,

d'après ce système, signifier des vitraux d'église; mais

jamais r//rte5, miroirs. Or, les Vénitiens n'ont jamais fait de

vitraux d'église à Anvers, et il ne peut s'agir de leur part

que de verres à boire.
. ^



COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS.

RÉSUMÉ DES PROCÈS-VERBAUX

SÉANCES

(les 1", 8, 14, lo, 22 et 29 septembre; des 6, 13, 20 et 27 octobre 1883.

PEINTURE ET SCULPTURi:.

Le conseil de fabrique de l'église de Flémalle-Grande Égnsede
Flémalle Grande.

(Liège) avait soumis la proposition de vendre les anciens ^/^^S"

panneaux-armoiries des seigneurs de Flémalle, qui ornaient

les plafonds des bas-côtés de la vieille église, aujourd'hui

démolie.

Le Collège, de son côté, aurait désiré voir replacer ces

panneaux dans les plafonds de l'église récemment consiruite;

mais il résulte de l'inspection faite par un de ses dessina-

teurs que ce projet n'est pas réalisable.

Dans cet état de choses, la Commission croit devoir inviter

l'architecte à étudier les moyens de les utiliser, soit dans une

sacristie, soit dans telle dépendance de l'église qui pourra

convenir. Il s'agit, en effel, de conserver des souvenirs

locaux, en même temps qu'une décoration pittoresque et

originale, et mieux vaut les réunir ainsi que de les disperser

par des venles qui seraient d'ailleurs peu productives.
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Qiinnt aux pien'os liimulaiivs provenant do Tôfi^lise

clémolio, il y a lieu cle les lraus|^orlor dans le nouveau

temple el de les encasirer soil dans les murs du (ransept et

des chapelles du Nord, soit dans le pavement, aux endroits

où la circulation est juni fréquente.

sainî^c^ill'Hup, — Un délégué a examiné dans l'église de Sainte-Galhe-
à Bruxol!o<.

Tai.ieaux. fine, à BruxelIcs, un tableau représentant CAssomption delà

Vierge, qui était signalé dans un rapport adressé à iM. le

Ministre de l'intérieur par M. Lampe, expert des musées

royaux, comme exigeant d'urgentes réparations.

Si l'œuvre, attribuée par le rapport précité à P. -P.

Rubens, ne parait pas être de la main du maître, elle appar-

tient du moins à son école. Du reste, dans des notes rela-

tives aux tableaux appartenant à l'église de Sainte-Cathe-

rine, et qui se trouvent dans les archives de la Commission

royale des monuments, au dossier concernant la restauration

de ces tableaux, il est fait mention de deux Assomptions de la

Vierge, l'une de Schut, l'autre de Van Orley (celle-ci dans le

style d'Italie, dit la note); Rubens n'y est pas cité. C'est

évidemment du tableau de Schut qu'il est question dans le

rapport de M. Lampe.

La jjroportiun des Hgures est celle que les peintres appel-

lent : petite nature. Les personnages de l'avanl-plan ont

subi des repeints, qui ont, par places, altéré le dessin et dont

le ton est lourd el pâteux. La Vierge, enlevée sur un siège

de nuages vers les cieux qui s'entr'ouvrent, est entourée de

petits anges d'une facture souj)le et d'une coloration char-

mante. Ces figures d'anges constituent la partie la mieux

conservée du tableau. Il y a manque d'a(Xord entre le tra-

vail i]e> restaurations faites antérieurement et les dessous de
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la peinture : ie vernis a beaucoup souffert, surtout clans la

partie inférieure; des accrocs et des déchirures de plusieurs

centimètres de longueur se sont produits, notamment à

gauche, au bas du tableau et vers le haut, à droite; toute la

partie supérieure de la toile est sillonnée de petites boursou-

flures.

Ce rapport a été transmis à M. le Ministre de l'intérieur,

qui désirait être renseigné sur l'état do conservation du

tableau précité.

— La Commission a émis des avis favorables sur :

V La statue terminée de Barlhélemv Dumortier, à érigersiatue do Banh.-
"

lemv Dumortier,

à Tournai : auteur, M. Fraikin
;

a Tournai,

^" Le modèle de la statue représentant l'Architecture, Paiais

dos Beaux-Arts,

destinée à la décoration de la façade du palais des Beaux- ^ï"^^'.''''-

Arts, à Bruxelles : auteur, M. Samain;

5" La statue de la Flandre orientale, exécutée nar>i'5""™ent rovai
» de Laekeii.

M. Vander Linden, pour le monument royal de Laeken
;

^''""'''

4'' La nouvelle maquette, par M. De Tombay, du groupe Terrasses de nie

destiné à la décoration des terrasses do l'Ile du Commerce, à D^coJaSo.

Liège, et représentant le cheval dompté par l'homme, sous

réserve de quelques observations de détails dont l'auteur

tiendra compte dans l'exécution du modèle en grand.

— Ensuite du rapport du Comité des correspondants de la rguse
do Suorhonipiie.

province du Brabant (voir Bulletin des Commissions royales TahomaHe.

(Varl et d'archéologie, année 1885, page 120), des épreuves

photographiques ont été prises, parles soins de la Commis-

sion, du tabernacle de l'église de Sucrbempde.

Le Collège est d'avis, après examen de ces photographies

et vu l'intérêt que présente l'édicule dont il s'agit, qu'il y a

lieu, comme pour le tabernacle de Léau, de lo faire mouler
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en enlier pour servir à renseignement de l'art; les détails

pris isolément perdraient forcément de la valeur qu'ils |)os-

sèdenl dans l'ensemble.

COiNSTRUCTlONS CIVILES.

^!\Tst^en! Le Comité des correspondanls de la province d'Anvers
b Anvers.

- • i » i i i • • • • » i,

ayant signale les dangers que lui paraissait courir, a l occa-

sion des travaux de rectification des quais de l'Escaut, à

Anvers, le monument connu sous la dénomination : leSteen,

la Commission a prié M. le Ministre de l'intérieur de vouloir

bien donner des inslruclions dans le but de sauvegarder

rexistence de cet édifice, aussi inléressant sous le rapport de

l'art qu'au point de vue historique. Ce haut fonctionnaire a

fait connaître que toutes les mesures de précaution étaient

prises par son département pour prévenir, dans la mesure

du possible, tout accident qui pourrait se produire.

Ancien édifice — L'admiuistra tlou communale de Gand a fait l'acquisi-
le Cûllacie-

zo//.r, à Gand. (JQp^ pour la somuic de 56,500 francs, de l'ancien édifice :

Collacie-Zolder, en cette ville. Le Gouvernement étant solli-

cité d'intervenir dans les frais d'acquisition, la Commission

a émis l'avis que ce monument a une importance assez

considérable au point de vue de l'art et de l'histoire pour

justifier cette intervention.

Beffroi de Furnes. — D^^^ délé'gués se sont rendus à Furnes (Flandre occi-

dentale), pour inspecter le Pavillon des olJîciers, que l'admi-

nistration communale a l'intention de faire restaurer pour

l'approprier à l'installation des archives de la cité et de la

bibliothèque publique. Elle demande, en outre, que cet

édifice soit rangé dans la catégorie des monuments que le

pays a intérêt à conserver.
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Le Pavillon des ofjjiciers, construit en briques avec détails

en pierre, se compose de deux parties faisant corps : l'une

fut élevée pour servir de beffroi à la commune, en 4445
;

l'autre fut ajoutée en 1547, sous le règne de Gliarles-Quinl,

et servit, plus tard, de logis aux officiers qui tenaient

garnison à Furnes, alors que les beff'rois des communes

avaient perdu de leur ancienne importance.

L'édifice, tel qu'il existe aujourd'hui, présente un aspect

imposant et offre un spécimen fort intéressant de l'architec-

ture civile de l'époque. Il complète admirablement

l'ensemble déjà si remarquable de la place où il est situé.

La construction est solidement assise; le parement a peu

souffert; les détails architecturaux : arcatures, meneaux et

cordons ont bien été endommagés par le temps, mais ces

altérations ne sont pas telles qu'une restauration exacte et

complète ne soit restée possible.

L'attique, que l'on a dû démolir par mesure de précaution

et dont les pierres sont conservées au grenier du Pavillon,

comprend dans ses fragments tous les éléments nécessaires

à sa reconstruction. Les délégués sont d'avis, et le Collège

partage leur manière de voir, qu'il y a lieu de ranger le

Pavillon dans la catégorie des édifices que le pays a intérêt

à conserver et qu'il est digne, à tous égards, de la sollicitude

des autorités compétentes.

ÉDIFICES RELIGIEUX.

PRESBYTÈRES.

Des avis favorables ont été donnés sur :

1° Les travaux supplémentaires occasionnés par la con- p,rsbytère

struction du presbytère de Houlain-Saint-Siméon (Liège), samtsiméon.
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Ces (ravnux, )»aiTailonien( juslifiés, on( coii(é540 fi'ancs;

J^n^^^ ^^" Le devis oslimatif (tV. 4,^225-r>7) des réparalions pro-

je(ées au presbytère d'Acrlselaei* (Anvers).

ÉGLISES. — CONSTRUCTIONS NOUVELLES.

Ont été approuves :

.leKSnt-
'•" Les plans dressés par M. rarchilecle Rlomme, pour

la conslruclion d'une église à Ileykant-sous-Berlaer (Anvers);

F.^':i>£' d-ii.Tmco. 2^ Les pians et devis des travaux relatifs à l'exéculion de

la tour do l'église d'Ilerniéc (Liège) : architecte, M. Lani-

hreclit
;

F.gjisede 50 L(, proiet d'achèvement de la tour de l'éalisc de Flé-

malle-Giande (Liège) : architecte, M. lïalkin ;

. r^^/'T -^^ Les plans du nouveau boiïroi à construire à l'é^iise

de Chàtelineau flîainaut) : architecte, M. Dal;

. xW'\ ,. «i*' Le placement dans la tour de l'éû^lisc de Thollembeek

(Brabanl), de deux cloches pesant respectivement l,GOi) et

80t) kilog., en remplacement de la cloche de 2,200 kilog.,

qui a été fêlée;

de (^3p'r*dien.
<>'' Lc plau du beiïroi à établir dans la tour de l'église de

Cappellen (Brabant), à la condition de ne pas engager les

poutn^s inférieures de la charpente dans la maçonnerie,

mais de les faire reposer sur des corbeaux, alin de dimi-

nuer, dans la mesure du possibl(\ sur les murs, l'effet des

oscillations produites par la vibration des cloches
;

Kgiuodor.n/>. /<» Les dessins de deux autels latéraux destinés à l'église

d'Oreye (Liège).

,iniD''e^n
— ^^^* Commission propose d'autoriser le maintien dans

l'église d'IIingeon (Namur) des objets mobiliers qui y ont

élé placés sans autorisation.

1
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— M. le Gouverneur de la Flandre occidcnlale avait pro- ,
,5^^"'?

1 lit' \> ynglieue.

posé de mettre en adjudication pul)li(]ue deux auli'ls à

placer dans l'église de Wyngene. Ce mode de procéder n'a

pas semblé de nature à èlre adopté, dans le présent cas, où

il s'agit de travaux rentrant dans la catégorie des ouvrages

d'art. Il est à remarquer d'ailleurs que le modèle a été fourni

par un artiste qui s'engage à le réaliser pour un prix con-

venu. Si l'on persistait h mettre le travail en adjudication,

il faudrait nécessairement demander un projet-type à un

architecte, ce qui donnerait lieu à des frais supplémentaires,

à moins de faire appel à la concurrence d'artistes, à qui l'on

demanderait des dessins en même temps que des prix, ce qui

ne ferait qu'apporter des retards dans l'exécution définitive.

— Les essais de restauration de l'ornement sacerdotal du Égns*».!.^

Sainle-Gerlriidr-,

XV'' siècle, appartenant à l'édise de Sainte-Gertrude, à Nivelles ^^Nivciips

(Brabant), n'ayant pas donné de résultat satisfaisant, le
'"'^"^""''•

Collège a cru devoir adopter l'idée émise par M. le Ministre

de la justice, de renoncer à cette restauration et de proposer

l'acquisition de l'ornement dont il s'agit par un musée

public.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

La Commission a approuvé :

1" Les comptes des travaux de restauration exécutés aux comi-ios
lies travuux

aux églises de :

de resiauralk.n.

Alden-Eyck (Limbourg) : années 187G à 1882;

Dinant (Namur) : année 1882:

Anvers (cathédrale) :
1" semestre 1885;

T La proposition de mettre en adjudication publique la Kgii.e

lie Saint-F-onp,

restauration des toitures de l'église de Saint- Loup, à Namur; ^'
•'^^"""^-
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.
E»f"*r 5" Le plan des travaux de reslauralion à exécuter à 1 église

il»» \ lient. t cj

de Vucht (Ijml)ourg)
;

Kgiise 4» Le projet relatif au décliaussemont du portail deTéûlise
Je ï<aiDl-J3(que>, I J r o

;.
lournai.

(]g v^j|j,j(.j.|(.q^ps;^ à Toumal (Haïniiut). L'architecte a été

engagé à établir une petite marche dans la porte d'entrée,

pour empêcher les eaux pluviales d'être refoulées à l'inté-

rieur de l'église, et d'arrondir la base inférieure de l'égout

sous le palier
;

, e ^^l''*'
5" Le projet relatif à l'amélioration d'une dépendance de

de Sai ni Georges, I J •

à Anvers.
l'éoilise de Saint-Georges, à Anvers;

caihëdraie 6" Lc dcvis dcs travaux complémentaires de restauration
de SaiDt-Bavon,

hGan.1. jgg tourelles du transept de la cathédrale de Saint-Bavon,

à Gand
;

Eglise 70 Le (jevis estimatif des travaux de consolidation de la
d Ht'riDDes.

tour de l'église d'Hérinnes (Brabani).

Projets — La Commission a également émis des avis favorables
de reslauralion

r» « 1

dedifioes gm- {(.g demandes d'autorisation de confier a des architectes
religieux.

lY'lude des projets de restauration des édifices religieux

ci -après ;

Thourout (Flandre occidentale) : église paroissiale;

Ooslvleteren (même province) : église
;

Messinnes (même province) : église et presbytère;

Zèle (Flandre orientale) : annexe de l'église paroissiale.

Le Secrétaire Général,

J. Rousseau.

Vu en conformité de l'article 2o du règlement.

Le Prenden t^

Wellens.

ik
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FÂBHI«yE8 DE VERRES DE VENISE

D^ANVERS ET DE BRUXELLES

AU XVh- ET AU XVIIe SIÈCLE.

{Suite.)

sn- «^

V.

Ambroise Mongarda continue la fabrique de J. Pasquetti. — Concurrence

de Grégoire Fritsele. — Introduction clandestine dans les Pays-Bas de

produits similaires de provenance étrangère. — Notes sur les établisse-

ments du même genre fondés à Middelbourg, à Liège, à Cologne et

en France.

En 15S0, Jacomo (Jacques) Pasquetti (i) fit la cession de

son usine et de son privilège à Ambroise Mongarda (ou

Mongardo),qui avait pour associé Pierre Predralis et d'autres.

(0 Des actes du mois de mai I008 (archives communales d'Anvers) nous

apprennent qu'il était alors âgé d'environ cinquante ans. (Communication de

W. le chevalier Léon de Burbure.)



Un octroi du27 juillel rccoiiniil le fail(i). llrôsiillcdos lernies

d'un aulre oclroi, qui porlc la dalc du II) dccenibre 1580,

qu'à celle L'|)0(|ue Amhroise Mongarda élail « le seul niaislrc

y> de la fournaise » d'Anvers, et qu'il avait obtenu pour lui un

monopole pour douze ans, à partir de l'expiration du dernier

privilège concédé à Jacomo Pasquctti. Celui-ci y estqualilié

de « premier inventeur dudict art de faii'C voires de cristal

» à la façon de Yenizc », et il y est dit qu'd lui avait été

délivré, le 50 juin lo71, des lettres patentes en vertu dcs-

(pielles, « après son trespas, Regnaldo Pasquetti, son nepveu

» et son institué héritier, ou ses commis, pourroient exercer

» icelluy art pour le terme el cours dudict oclroy » . L'on y

apprend de plus ces autres particulai'ités intéressantes :

« Mongarda avoit gouverné et administré, comme facteur,

B seul, la fournaize plus de vingt ans conlinuelz, et furny

y> icelle de toutes ses nécessitez, tant durant la présence

» dudict Jacomo que lorsqu'il estoil absent en Italie »,el,

« pour récom])onsc de susdicls longs services », ce derm"er

lui « avoit, par testament, donné la totale négociacion el

ï> traficque de ladicte fournaize, avecq tous les ferremcns,

» instrumens et uslensilz, et toutes aiiltres choses trouvées

» en la maison où esloit ladicte fournaize », à la condition

de payer certaine somme d'argent amiuellement à son neveu

pendant les années (jui restaient à courir du privilège. Après

(«) Den ij'" augusli xvclxxx. — « Ottroy ende consent vocr Arabrosio Mon-

• gardo cm te inocgheii continiieren hct maken van de ciistalyncn gclasen

» r Antwcrpen nact Pierre Prcdralis endc andcrc zyne glicsellen, duerende dcn

> lyt van d'octroy ty Jacomo ras^qucty daerop verworven, met intcrdictic, etc.,

» de xxvij july Ixxx. y> (Rogistre n» 20793; compte du 1*' octobre 1579 au

30 septembre Io90, fol, ij v, aux Arcliives du royaume.)



la uiorl de Jacomo Pasquclli, iMoniiarda eut avec le iicvou

« plusieurs dillërcns et procès )>, mais ils parvinrent à s'cn-

lendj'c ft par le moyen et inlervention de leurs amys », el

Regnaldo Pasquelli li(, par acte authenlifjae, abandon com-

plel de (ouïes ses prclenlions. Pendant ces débals « ung

» nommé Gré2:ûire Frilsele, Vénilien, avant cv-devant esté

» serviteur en ladicte fournaizc (lequel pour certain délie

l

» a esté conslrainct se retirer d'Anvers), » parvint à obtenir

« sinistrement, sans donner à cognoistrc ce que dessus,

» octroy (i) et povoir d'exercer ledict art » . Quand Mongarda

l'ut débarrassé de toutes les tracasseries que lui avaient susci-

tées la succession de son prédécesseur et ce malbonnète con-

current, il acheta « une maison fort commode et propice

» pour tenir ladicte fournaizc, ayant aussi, incontinent

» après la réduction d'Anvers [17 août lo8oj, envoyé

» exprès à ses grands despens en Italie, pour avoir

» ouvriers, » et il réussit, « avecq beaucoup de paines,

» laboeurs et travaulx à redresser ladicte fournaise, (jui ces-

» soit pour la retraicte des maistres ouvriers audict Italie, à

x> cause de la continuation des troubles »

.

Ces faits ont été consignés du reste par Mongarda lui-

même, puisqu'il était dans l'usage de reproduire dans le

préambule des lettres patentes, quelles qu'elles fussent, la

requête du pétitionnaire ou siipplianl, selon l'expression

d'alors. Il voulait établir par là qu'il avait bien mérité la

faveur qu'il sollicitait, c'est-à-dire la prorogation pour douze

ans, du privilège que lui avait légué feu Pasquetti. Nous

(i) Nous en avons vainement recherché la mention dans les comptes des droits

de sceau.
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avons dit (|ue ces nouvelles letlres patentes sont datées du

19 décembre 1580.

Un peu de caliue rognait dans les Pays-Bas depuis la

prise d'Anvers par le duc de Parnie, et la proclamation par

oc u:ouverneur général d'un pardon général accordé par

Philippe II à ceux qui s'étaient mêlés aux troubles. Notre

fabricant de verres de Venise avait recommencé à travailler

activement, lorsqu'on 1595, il constata (\ci> fraudes qui se

commettaient à son préjudice par l'introduction de verres

cristallins étrangers que l'on faisait entrer clandestinement

dans les provinces des Pays-Bas restées au pouvoir du roi

d'Espagne, et que l'on y vendait. Il fit connaître que

« depuis peu de temps ençà, à Middelbourg, en Zélande,

» l'on a dressé u!) four pour y contrefaire lesdicts voires,

D lesquelz l'on faicl doiz la secrètement mener en Flandres,

« Arthois, Lille et ailleurs. » C'est dans le but de mettre fin

à ces manœuvres illicites qu'il réclama une confirmation

de la défense < que nulz aultres ouvriers que lui, ou ses

ï) commis, puissent faire iceulx voires de cristal ny les

» contrefaire ou faire vendre en iceulx pays de par-deçà, à

» paine d'encourir l'amende de six florins carolus d'or pour

x> chascun voire qu'ilz auront ainsi contrefaict, vendu ou

» faict vendre ». Des lettres patentes contenant ces mesures

protectionnistes de l'industrie de Mongarda, lui furent déli-

vrées le 47 mai, avec la restriction concernant la fabrique

« des platz voires à faire miroirs, en la terre de Lalaing, »

dont nous parlerons plus loin, et que l'on avait négligé de

répéter dans les derniers octrois. Il lui fut en outre permis,

par d'autres letlres, en date du juin suivant, de faire

imprimer les documents établissant ses droits.
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L'étendue du territoire sur lequel s'exerçait librement le

privilège de Mongarda était singulièrement diminuée par la

constitution de la république des Provinces-Unies. C'est sur le

point le plus rapproché des provinces restées au pouvoir de

Philippe II, que l'on avait installé un nouveau four pour faire

concurrence à l'établissement d'Anvers, où se pratiquait

depuis environ quarante ans, l'art que son propriétaire pro-

clamait avec orgueil « une des plus belhis sciences dont icelle

» ville soit décorée. » Mongarda avait à iVIiddelbourg un

facteur du nom d'Antoine Stales ou Stals, qui est désigné

dans un document de l'année 1585, comme un « marchant

» de verres christalins venans de Venise » . Celui-ci s'étant

avisé de se rendre à Anvers sans passeport, pour traiter du

trafic de ladite marchandise, fut condamné à une amende

dont il obtint rémission (i). Cinq ans environ plus tard, en

1590, Mongarda présenta au gouverneur général une requête

à l'effet de faire obtenir à son facteur l'autorisation, valable

pendant six mois, de venir à Anvers traiter de leurs affaires

communes. Mais elle ne fut accordée qu'après avoir été

soumise d'abord à l'avis de l'évéque, qui avait dû s'enquérir

des opinions religieuses qu'ils professaient l'un et l'autre (2).

Rien encore n'a été publié sur la fabrique de Middel bourg,

dont le nom est ici mentionné pour la première fois. Il doit y

(1) Inventaire sommaire des Archives départementales du Nord, t. III;

p. 147, 2« col.

(2) Le prélat dil dans la lettre qu'il écrivit à ce propos, le 19 mars : « ... estant

» assés informé de la religion et conduicte d'Ambrose Mongarde, attestons par

)) ceste qu'il at tousjours esté catholique et est encore tenu pour tel, comme aussi

» Antoinne Stals, au moins du temps qu'il a esté demeurant en ceste ville, w

(Volume des Passeports pour les personnes de 1526 à 1616, aux Archives du

royaume.)
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avoir eu, du rcsle, dans le 10111 ps où Mongardase plaignait de

ses coucurrenfs, plusieurs verroj ies en activité dans les pays

vuisins de nos provinces où l'on contrefaisait les productions

de l'art cultive à Murano. Nous verrons plus lard le succes-

seur de cet industriel adresser aux archiducs Albert et

Isabelle, cii janvier 1607, des plaintes du même genre, et

signaler la concurrence que lui faisaient les fournaises instal-

lées à Mézières et à Liège (i), où travaillaient plusieurs de ses

moilres ouvriers qu'on lui avait embauchés. En IGll, il

constatait avec satisfaction que celles-ci, de même que la

fournaise de Cologne, s'en étaient allées « en fumée » (ti). En

effet, les Vénitiens qui avaient tenté à deux reprises de s'éta-

blir dans cette dernière localité, en 1007 et 1608, n'avaient

pas réussi (-). Notons encore que peu de temps auparavant.

(<) Dans Tarlicle iLtilulé : Verres à la vénitienne fabriqués dans les Pays-Bas,

que M. ScHUEHMANS a publié dans ce même volume du Bulletin des Commissions

royales d'art et d'archéologie (XXII* année, pp. 153 et suiv.), il nous a révélé

une paiticulaiité bien intéressante au sujet de la fondation d'une cristallerie à

Liège, en lo69, par un nommé Nicolas Francise!, et dont il a trouvé la mention

dans FouLLON, Ilistoriapopuli Leodiensis, t. II, p. 292. Il est donc très probable

que les verres de Venise liégeois conlisqués à Anvers, en 1571 {voy. § IV),

provicDuent de cette fabrique. On ignore jusqu'ici combien de temps l'usine de

Licge fut en activité; un fait certain est qu'elle a dû cesser entre le mois de

janvier 1607 et le mois de février 1(311.

(î) HoLDOY, Verreries à la façon de Venise, p. oO.

(s) Les registres aux résolutions du magistrat de Cologne font connaître qu'en

mai iG07 deux Vénitiens offrirent d'établir une fabiiquc de verres cristallins,

à la condition de jouir des francbises que l'on avait accordées à d'autres indus-

triels du même genre c< k Anvers et à Amsterdam ». Ils furent autorisés k

s'installer rue Saint-Séverin, mais bientôt les voisins se plaignirent des dangers

d'incendie que pré.sentait la proximité do cette fournaise. L'année suivante ils

s'enfuirent criblés de deUes. Néanmoins peu de temps après d'autres se présen-

tèrent, mais ils ne furt-nt pas plus beurcux. {Voy. les BatsprotokoUe des années

1607 b 1G09 aux Archives de la ville de Cologne. •— Communicalions de

MM. J.-J. MERLO et HuHLBAUM.)
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Henri IV, roi de b'rance, avait successiveaieiU auiurisé, daiis

le cours des années 1597 à 1G05, des italiens originaires

d'Allarc, dans le duché de Montferraf, et d'autres natifs de

Mantoue (j), à établir à Melun , à Paris, à flouen, à

Nevers et dans d'autres localités de son royaume des four-

neaux pour « y faire toutes sortes d'ouvraiges de verre,

» comnfie ils faisoient et pouvoient faire à Venise et aultres

» lieux, sans brusler bois ou charbons » (2). On en avait

érigé alors dans d'autres parties de la France, car, en 1618,

deux marchands de ce pays furent emprisonnés à Lille pour

ne pas avoir acquitté les droits assis sur les « verres de

» crislal ou cristallins venus du Dauphiné ou aux envi-

j) rons » qu'ils transportaient en Angleterre (3). Comme on

le voit par ces citations, il y a bien des recherches encore

à faire sur l'histoire de la verrerie de Venise.

(0 A propos ûe ceux-ci, on lit à la p. 195 du t. IV des Documents inédits,

publiés par Champollion-Figlâc, une parlit'ularilé qui mérite d'être sigualée. Le

c( maislre verrier » de la fournaise de Paris avait été invité, en 1604, a se présenter

devant la commission instituée pour les affaires de l'industrie et du commerce.

Le procès-verbal de la séaoce du 21 mai s'exprime en ces termes : « Et ayant

)) esté averli de l'intention et cause pour laquelle il esloit mandé, qui estoit s'il

» luy convenoit prendre des apprcntiz françois, ausquclz il montreroit le secret et

» art de faire des verres. El faict responce qu'il ne luy estoit permis par le

M prince de Mantoue, et qu'où il vouldroit oultrepasser de la deffence dudit

» prince, tous ses ouvriers le quicleroient et abandonneroient, ce qui luy tour-

» neroit à grand préjudice. »

{i) B. FiLLo>', Coup d'œil sur Vensemhle desproduits de la céramique poitevine
^

pp. 21-22; — Laborde, Histoire des arts industriels, t. IV, p. o96; — Houdov,

toc. cit., p. 22.

(s) HouDOY, loc, cil., p, 52,
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VI.

Philippe Gridolphi succède à Anibroisc Mongarda. — Garanties qui sont

accordées à ce dernier pour protéger son industrie. — 11 s'associe avec

Jean Bruyninck. - La fabrique d'Anvers passe entre les mains de

Ferrante Morouo. — Visite qu'y ont faite les archiduc^ Albert et Isabelle

en IGOO.

Nous voici arrivé au groupe des documents relatifs à la

fabrique d'Anvers qui ontété mis au jour par feu M. lloudoy
;

nous avons à y ajouter l'analyse de quelques pièces que cet

écrivain n'a pas connues, parce qu'elles ne sont pas tran-

scrites dans les registres de la chambre des comptes de

Flandre restés à Lille. Aux archivistes d'Anvers à recher-

cher les emplacements de la fournaise de Pasqueiti et de

celle de Mongarda; (juels furent les privilèges que le magis-

trat de cette ville leur accordèrent ; les contrats qu'ils passè-

rent avec les ouvriers employés par eux; les noms de

ceux-ci ; les dates de mariage et de décès utiles pour aider à

l'intelligence de certains faits signalés plus haut, etc.

A sa mort, arrivée très probablement en 1507 (ij, Ain-

broise Mongarda laissa une veuve et dix enfants. Peu de

temps avant l'expiration de la douzième et dernière année de

l'octroi du 19 décembre 1o8G, celle-ci en obtint le renouvel-

lement pour sept ans, le 3 novembre 1597 (2).

(«) La date de Ld99, inscrite sur son épitaphe, qui a été reprorluite par Le Roy,

le Grand Thénfre sacré du Brabant, t. II, p. 198, est fautive.

(«) L'original de la requête de la veuve Mongarda, avec l'apostille qui lui

accordait continuation de son privilège pour sept ans, se trouve dans la collection

des Papiers d'État, aux Archives du royaume.
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S'étant depuis remariée avec Philippe Griclolphi (i), ce

dernier s'adressa, pour avoir la confirmation de cette faveur,

à rinfanle Isabelle, à laquelle la souveraineté des Pays-Bas

venait d'être donnée par Philippe II, son père; les lettres

patentes qui lui en furent dépêchées sont datées du 7 janvier

1509(2). L'année suivante, il se plaignit, dans une requête (3),

que la guerre civile et la fermeture des rivières navigables

eussent réduit les affaires de sa fabrique au point qu'il pou-

vait à peine suffire à l'entretien de sa nouvelle famille et de

son personnel d'ouvriers (4). Il offrait de payer une rede-

vance annuelle de 200 livres de 40 gros, monnaie de

Flandre, la livre, si on voulait proroger le terme de son pri-

vilège jusqu'à seize ans, mais on ne jugea à propos que de

l'autoriser pour douze ans, y compris les sept années men-

tionnées dans l'octroi de la veuve Mongarda, et on lui imposa

une rétribution de 500 livres par année (lettres patentes du

14 mars 1 COO) (5) ; c'est la première fois qu'il est question de

(i) M. Jacquemart, dans son Histoire du mobilier, p. S88, dit qu'Elisabeth,

reine d'Angleterre, appela d'Anvers, eu -1567, Philippe de Gridolphi pour y

perfectionner la fabrication du verre. Cette date étant la même que celle des

documents que nous avons cités dans une note du § IV, à propos de Quarré et de

[{ecku, il est évident qu'il y a erreur de nom de la part de l'écrivain français.

(2) 11 fut autorisé par le conseil privé, le 16 février de la même année, à le

faire imprimer; un décret de ce conseil, en date du 50 mars, prescrivit aux

conseils de justice de le faire publier partout, quand ils en seront requis par le

bénéficiaire. {Voij. t. XXII ^e^s Ordonnances en minute, aux Archives du royaume.)

(3) L'original existe dans la collection des Papiers d'État, aux Archives du

royaume, avec l'apostille favorable, déterminant a la fois le terme et la redevance,

et défendant « l'entrée de tous voires contrefaictz à la façon de Venize ».

(4) « ... venant ensemble, — dit-il, — au nombre de 36 ou 57 personnes ».

M. HouDOY a omis de défalquer de ce chiffre Gridolphi, sa femme et les dix

enfants de Mongarda. Voij. son livre, p. 12.

(5) Elles sont transcrites dans les registres n<* 143, fol. vj v°, et 5009,

fol. lix V, à la chambre des comptes, aux Archives du royaume; la requête
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(.lail « l)ien expressément l'enlréo et apport de tous voires

>^ controfaicls à la façon de Venise, en préjudice dudit

)> oclroy, à quoy toutefois ne seront comprins les voires sinv

» pies ou ordinaires de Holième, Allemagne, France et

» Lorraine, lesquels auront leurs cours et train ancien. « A

peine Gridolplii était-il en possession de ce privilège qu'il

adressa une nouvelle supplique au conseil prive, réclamant

contre « l'omission ou inadvertence », — disait-il — de

toute pénalité à l'égard des contrevenants; il obtint satisfac-

tion par acte du 16 mai IGOO (i), lequel prononçait l'amende

ordinaire de 6 llorins carolus pour « cliascun voire » que

ceux-ci auraient « contrefaict, vendu ou faict vendre ». On

octroya à Gridolplii, le 24 octobre de la même année, un

passeport (2) pour faire acheter à Middelbourg, en Zélande,

et de là expédier par Calais, deux cent cinquante « bah^s de

» soda, qu'est une estoffe dont Ton faict les voires de

» cristalin », en payant, outre les droits de tonlieu, une

somme de i^oO livres pour droit de licente.

A peu de temps de là néanmoins, Gridolphi eut à prendre

d'autres mesures dans l'intérêt de son industrie. « Nonob-

» stantles défences, peines et prohibitions portées par iceulx,

» il y est plusieurs hotliers (5) et marchants faisants traficq

» des voirres de cristal, en lieu de les prendre et aller

aposlillée se Iroiive dans la collertion des Papiers d'Éliif. La redevance pavtiepar

Gridolphi figure pour la première fois dans ce dernier registre, qni est le comple

du domaine d'Anvers de l'année 1600-lGOI.

(0 La reqni^'te de Gridolphi apostillée et la minute de l'octroi existent dans la

collection des Papiers d'Étal, citée.

(«) La minute se trouve dans la même collection.

(s) Colporteurs.
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» quérir ou fnire venir de Venise, les lirent à leur plus

» grande comaiodilé des lieux et places les plus voisines où

» que se pracliquc la contrefaicture desdiiz voirres de Venise,

» sy puncluèlemenL qu'à grande peine les niaislres srauronl

» juger de la différence, non sans fraude, dol et supposition

» de ceiilx qui soubz prétext d'une espèce de cristal

» eslit (i), amesné de loing (au regard de quoy il est plus

» chièrement estimé et vendu par-decha), trompent la court

» et le peuple, vendant l'ung pour l'autre, à leur seul et

» singulier proffil, non sans grand intérest, mesme de

» l'Esfat, veu que par ce moyen, grande, voirres infinie

» quantité d'argent, se tire hors du pays ».

Gridolphi associait adroitement les intérêts de l'État aux

siens propres. Aussi le conseil privé et le conseil des finances

furent-ils d'avis de l'autoriser, par un privilège spécial, dont

les lettres patentes ont été signées le 26 janvier 1607 (2),

à pouvoir seul « faire apporter et amener voires de Venise

» es pays de Leurs Altèzes, » c'est-à-dire les véritables pro-

duils des ateliers de Murano. Mais on lui imposait l'obliga-

tion qu'il fabriquerait, aux mêmes prix, de la marchandise

en quantité sufiisante pour satisfaire aux besoins de la

consommalion des habitants des Pays-Bas. Il était, de plus,

autorisé à visiter, en présence d'un officier requis à cet effet,

toutes les caisses de verres qui seraient expédiées dans ces

provinces, soit par eau, soit par terre, et dans lesquelles il

(i) De clioix.

(2) La requête apostillée existe en original dans la collection des Papiers d'État,

citée. C'est d'après cette pièce qu'a été rédigé l'octroi publié par M. Holdoy,

loc. cit., p. 45, et qui se trouve transcrit aux Archives départementales,

à Lille.
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soupçonnera itquclquorm iule (le l'espèce prévue. On eu (grand

soin toutefois de déclarer dans le texte des lettres patentes

elles-mêmes, que ce n'était pas un monopole nuisible « à la

» sustentation du peuple », et d'augmenter de !00 livres la

redevance annuelle à laquelle il avait été imposé. Gridolplii

était alors associé avec Jean Bruyninck, qui est qualifié de

« livreur de voirres de l'hostel de Leurs Altèzes Sérénis-

» simes », puisque l'octroi est concédé en leurs noms; et

c'est encore à eux deux que furent accordées, le 18 décembre

1609 (i), la prorogation, pour six ans, du monopole de

fabrication qui porte la date du 14 mars IGOO, dont il a été

question plus haut, et, le 5 février IGU, celle du privilège

de vente exclusive des verres de Venise, qu'ils avaient obtenu

le 26 janvier 1607, et qu'ils furent autorisés à conserver

jusqu'en 1618. Le nom de Bruyninck ne figure plus dans les

lettres patentes du 19 mars 1612 (^2), par lesquelles les

archiducs firent remise à Gridolphi d'une somme de

2jO livres pour lui venir en aide dans les dépenses qu'il

avait dû faire pour rétablir son four qui « avoit esté rompu

» par deux fois, l'année passée ».

Enfin, le 12 décembre KHd, furent dépêchées d'autres

lettres patentes (5) — ce sont les dernières relatives à l'établis-

sement d'Anvers dont les registres font mention — qui pro-

(i) Elles sont transcrites dans le registre n" 143, cité, loi. cxxixvo; la minute

fait partie de la collection des Papiers d'État.

Antoine Neri, l'auteur du traité intitulé : l'Arle vitraria, dont la première

édition fut imprimée à Florence en 1612, parle des expériences qu'il a faites,

cette même asnée 1609, et de Cridolphi, qu'il qualifie de signor molto cortese

(p. 99 de l'édition de Milan de 1817).

(?) Minute dans la collection des Papiers d'État, citée.

(s) Elles sont transrriles dans le registre n** 143, cité, fol. ij^xv.
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rogeaient, pour un terme de six ans, à partir du

17 septembre 1618, en faveur de Gridolphi et des enfants

d'Ambroise Mongarda, le monopole de la fabrication des

verres de cristal à la façon de Venise. 11 y est dit dans le

préambule que ces enfants avaient alors tous atteint leur

majorité, et qu'ils avaient « vendu leurs biens et les deniers

» capitaux mis et réduict en masse commune pour les

» employer à l'entretènement de la fournaise et de la maison

» à cette fin achaptée, et que d'icelle fournaise dépendent

» tous leurs moyens de vivre ».

Dans le récit des voyages faits dans les Pays-Bas par les

archiducs Albert et Isabelle, lors de leur inauguration, on lit

qu'ils se rendirent à Anvers au mois de décembre 1600, et

l'auteur rapporte que parmi les choses intéressantes qu'ils

visitèrent, savoir la cathédrale, la Bourse, la maison des

tapissiers et la maison Plantin, ils « furent aussy veoir

» aultres sortes de verre de belle invention » (i). Cette

phrase ne peut évidemment s'appliquer qu'à l'établissement

de Gridolphi.

Dans le courant de l'année 1625 la fournaise d'Anvers

passa entre les mains d'un autre Italien, nommé Ferrante

Morono. C'est la forme de la signature qu'il a apposée au bas

d'un acte du 1"" février 16*28, dans lequel il est encore

qualifié de « maistre de fournaize d'Anvers » (2).

Nous dirons plus loin que celte fabrique passa en d'autres

mains en 1629, et qu'on cessa complèlemeni d'y travailler

en 1642.

(i) Gachard et PioT, Voyages des souverains, t. IV, p. 336.

{<i) Liasse n" 2463 du Notariat général du Brabant, aux Archives du royaume.
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VH.

Première tentative faite, en 1537, pour introduire la fabrication du verre

cristallin à Anvers. — ]\resures du <,'Ouvernement de Venise pour

empêcher réuiigration des ouvriers verriers. — Énumération des objets

qui se fabriquaient à Murùno.

On (rouve dans les comples de la ville d'Anvers de

l'année commençant à la Saint-Marlln 1o37-lo38, la men-

tion d'une somme d'un peu plus de G2 livres, payée, du chef

de réparation et de livraison de matériaux pour l'établisse-

ment d'un four à verres, à Luc Van llelmont et ses associés,

qui avaient, — est-il dit, — importé dans cette ville la

» fabrication du verre cristallin (i) ». Parmi les associés de

ce Flamand, il v avait sans nul doute des fuiïitifs de Murano

qui craignaient de se faire connaître. L'établissement n'eut,

selon toute probabilité, qu'une durée très épliémère, car il

n'en est plus fait mention.

Tous les noms des personnes qui se sont successivement

présentées depuis pour fonder ou pour continuer la fabrique

d'Anvers, appartiennent à l'Italie, et c'est naturellement de

ce pays que venaient les artisans connaissant les différentes

manipulations du verre telles qu'on le travaillait àMurano(2).

(i) i Lucas Van Holmont met zynen medegesellen hier hebbendc gebraclit de

» ncringe van cristalyn gelasen te maken, ende dat toi reparatien cnde stoffc van

» eenen gelaesoven te zrUen : Ixij lil). iij se. iij den. » (Archives communales

d'Anvers.) Communication de M. le chevalier Léon de Burhnre.

(j) Il y en eut assez bien aussi qui émigrèrent d'Altare, petite localité située

dans le duché de Montferrat, en Lombardie, oîi l'on travaillait beaucoup le verre.

M. CiTTADELLA le dit positivement dans son savant ouvrage intitulé : iS'otizie

relative a Ferrara; I8GI, p. 52o, note. Il s'exprime ainsi : a Vedcmrao i fabbri-

i) catori del 1548 ch' erano tutil d'Altare, c quindi dai metodi portati dal loro

I paese si dissero poi questi vitri nlVAllnrese. »
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L'oclroi (le 1586 le dit posilivemonl, car il y est à la fois

déclaré que les maitres-ouvriers de la manufacture sont

retournés en Italie par suite des troubles qui agitaient les

Pays-Bas, et que iMongarda avait envoyé quelqu'un dans la

Péninsule pour s'en procurer d'autres, qui devaient remonter

son établissement. Il fallait, dans ce but, se résoudre à de

grands sacrifices d'argent, car nous avons vu qu'il était for-

mellement interdit aux verriers par les autorités de la Répu-

blique de se rendre à l'étranger pour y divulguer les secrets

de leur art. Presque tous les écrivains qui ont parlé de la

verrerie de Venise ont rappelé la disposition draconienne

d'un décret de 1547, qui ordonnait l'assassinat de celui qui

s'obstinait à rester au dehors après avoir reçu l'ordre de

revenir. Serait-ce peut-être par crainte d'une fin aussi tra-

gique que Jean de Lame, si tant est qu'il fût de Murano,

abandonna l'idée d'exploiter le ])rivilége que Marie de

Hongrie lui avait octroyé en IbiO? Même à plus d'un siècle

de là, en 1664, n'a-t-on pas vu l'ambassadeur de Louis XIV

près la République, répondre à Colbert, qui l'avait chargé

d'embaucher secrètement des ouvriers miroitiers pour la

France, que, pour exécuter ses instructions, il courait le

risque d'être je(é à la mer (i). De son coté, M. Armand

(i) Voici comment il s'exprime dans une lettre h Colbert, datée de Venise, le

8 novembre 4661, et qui a été publiée par Depplng dans le ». I H de la Cor-

reapondance adminislralive sous le règne d^ Louia A7r(p. G03) : Il parle des

deux boutiques où l'on fait les grandes glaces : « On n'y reçoit aucun estrangi r

» pour travailler. Ils sont tous de Moran, cl s'ils alloient travailler ailleurs

» tous leurs biens sont confisquez, et non-seulement ils sont bannis de l'Estal

» de la République, mais mesme toutte leur famille encourt la mesme peine;

» de sorte que qui leur proposerait d'aller en France courroit risque d'estre

)) jette dans la mer. »
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Baschel, pour qui les archives (ie Venise n'ont plus de

secrels, s'exprime ainsi à ce propos (i) : « Les verriers de

» Murano, ces fabricants el inventeurs admirables dans l'art

« de faire le verre, de produire les miroirs et de les travailler,

* étaieni l'objet constant des attentions et de la vigilance du

« gouvernement. La fuite d'un ouvrier de Murano en pays

» étranger équivalait à un attentat à la sûreté de l'État. Il

» était poursuivi, jugé et considéré comme traître à la

» patrie. Le ressentiment public le suivait où il était, et plus

j) il était ingénieux et illustre en son art, plus on l'estimait

» redoutable. Sa vie au dehors était en perpétuel danger.

» Les inquisiteurs d'État, en effet, étaient des juges. Rien

» de plus rare, du reste, jusqu'à la seconde moitié du dix-

» septième siècle, que l'émigration d'un maître verrier de

* Murano. » Cependant cette conclusion n'est pas d'accord

avec ce qu'a écrit M. l'abbé V. Zanetti, qui s'est livré à tant

de recherches sur les fabriques de cette localité. « Nous

» étonnerions le lecteur, — dit-il (2), — si nous voulions

» énumérer tous les Muranais qui s'enfuirent séduits par les

)' promesses de l'or de l'étranger, et aussi poussés par la

» manie de changer de ciel et de fortune, tout aussi souvent

» que par nécessité, à cause qu'ils manquaient de moyens

» de subsister. » L'émigration des ouvriers de Murano en

Angleterre, en 1550, celle de F. Salviati, en France, sous

le règne de Charles IX, et d'autres que nous avons eu

l'occasion de citer, sont des exemples qui viennent à

l'appui de ce qu'avance ce dernier écrivain.

(1) Les Archives de Venise, p. 6o0.

(2) Guida di Murano e délie celebri sue foniaci vetrarie; 1866, p. 212.
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Les recherches faites dans ces dernières années ont

constaté que des labriques de verres de crislal à la façon de

Venise furent successiveinent établies à Anvers, cà Bruxelles,

à Namur et à Liège; les collectionneurs s'occupent acti-

vement d'en rechercher les produits (i). Par ces mots

verres, il faut entendre tous les ustensiles de table et de

ménage imités de ceux qui sortirent des ateliers de l'ile de

Murano, à l'exception des miroirs en verre ordinaire, dont la

fabrication, dans les Pavs-Bas, avait été exclusivement

réservée au comte de Lalaing el à ses descendants. En voici

une énumération f^iite à l'aide de différents catalogues de

musées, de collections et d'expositions rétrospectives :

aiguières, assiettes, bassins, bols, bonqueticrs, bouteilles,

brocs, buires, burettes, calices, chandeliers, coupes, fioles,

flacons, flambeaux, gobelets, gourdes, hanaps, pots, pla-

teaux, salières, soucoupes, sucriers, tasses, vases, verres,

vidrecomes, etc. On n'a pas signalé jusqu'ici l'existence de

spécimens de chacune de ces catégories, pouvant être attri-

bués avec certitude à l'un ou à l'autre des établissements

de notre pays, mais l'on peut dire que l'on n'est encore

qu'au début des découvertes, qui s'accroissent chaipie jour.

On donnait à ces objets les formes les plus variées, les plus

(i) Un intéressant article, intitulé : L'industrie du verre, inséré dans le

Moniteur belge, 1878, 4« trimestre, n" 5o96, a eu pour but d'attirer leur atten-

tion sur ces produits. M. Schuermans, qui s'est occupé avec tant de zèle et de

science, depuis -1879, de l'histoire du verre et des grès cérames dans les anciens

Pays-Bas et le pays de Liège, vient de fournir dans son article sur les Verres

à la vénitienne de précieux renseignements pour reconnaître certains produits

des manufactures qui ont existé dans nos provinces. Voy. aussi l'article de

M. VAN DE Castekle, cité, pp. 10 à 13, 16 et 17.
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élôgaïUos, parfois mêmes les plus hizan-es (i). jN'a-t-on pas

lail lie même plus (ard pour les proilaclioiis en raïcncc? Le

verre de Venise était ou blanc ou coloré tic teintes diverses
;

émaillé, cracjuelé ou doré; avec lilets colorés ou ornementa-

tions liligraniqucs ou bien encore à mosaïques. Au moment

où fut autorisé à Anvers rétablissement d'une fabrique pour

les contrefaire, l'art de la verrerie était arrivé à Murano à

son plus haut degré de perfection, et les plus belles décou-

vertes y avaient été faites depuis l'invention du verre cris-

tallin, laquelle remontait aux premières années de la seconde

moitié du xv' siècle (2). C'est dans la connaissance de ce

j>rocédé que consistait le grand secret qui fut le motif des

privilèges successivement accordés aux maitres des four-

naises d'Anvers et de Bruxelles. Aucun des documents qui

nous ont servi à exposer les particularités consignées dans

cette notice ne nous a fourni des renseignements sur les

ustensiles en verre travaillés à la vénitienne dans les four-

naises de ces deux localités; l'octroi de 161-2 parle delà

fabrication de « toutes sortes de verres, vases, couppes,

» tasses, miroirs à l'imitation de ceulx de Venise j>. 11 v a

tout lieu de croire cependant que l'on y a imité la plupart

(i) Dans le joli polit volume consacré à riiistoiredu verre par M. A. Nesbift,

qui fait parlic des manuels de l'art publiés par le musée de SoutU-Kensington,

on a reproduit (p. 79), un verre en forme de poisson, qui conlirme ce qu'a écrit

à propos des formes données à Murano aux vases servant a contenir la boisson,

René Francis, prédicateur du roi Louis XI H, dans son Essay des merveilles de

la nature el des plus nobles arlipces. Il leur donne le nom de « galanteries de

« verre et de cbryslal ». Ce passage a été reproduit dans Burty, Chefs-d'œuvre

des arts industriels, p. 271, et dans Nesbitt, loc. cit.

(2) Gazelle des Beaux-Arts, article cité de M. Lazari; — Monografia délia

leiraria Veneziana e Muranese, pp. 263 à 267,
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des objets sortant dos ateliers de Murano, et (juc l'on en a

inventé d'autres apj)ropriés aux usages de nos ancèlrcs,

comme l'ont très judicieusement lait remarquer MiM. Hou-

doy (i) et Schuermans (2).

Alexandre Pimchart.

(A continue)'.)

(1 • IjOc. cit., p. 30,

(2) Catalogue de rexposilion rélrospec'ive de Bnijcelles de 1880 ; scric V., p. 1 i

,



SUR DIFFÉRENTS GROUPES

DE

SEPT TERTRES OU TUMULUS
qui ont existé dans les environs de Louvain,

d'après d'anciens documents.

Les personnes qui se livrent à des recherches historiques

savent combien sont utiles à consulter, au point de vue topo-

graphique et sous le rapport des dénominations de lieux, les

chartes, ainsi que les actes passés autrefois devant les échevins

des communes, les cours féodales et censales et les notaires.

Lorsqu'on rencontre dans ces documents, comme désigna-

tion, le mot Tumbn, Tombe ou Tomme, on peut être certain

qu'il indique un tumulus de l'époque romaine. J'en ai fait,

pour ma part, mainte fois l'expérience, et, en dernier lieu,

à propos du fameux tertre de Saventhem, qui a donné lieu

à plus d'un écrit (i). Désireux de savoir quand Renier Cleer-

haglien, conseiller et maître à la chambre des comptes de

Brabant, le même personnage qui fil raser la tombe et y

découvrit un important dépôt funéraire, avait acquis le

(i) Voy. la notice bibliographique de M. le premier Président Schuermans,

dans les présents bulletins, t. XIII, pp. 2o-41 (juin 1873).
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terrain sur lequel elle s'élevail, je consultai les actes échevi-

naux deSaventhem, qui, heureusement, remontent à 1460(i).

Mes recherches ne furent pas vaines. Je pus constater, non

sans satisfaction, que Cleerhaghen avait fait cette acquisi-

tion le 6 septembre 1504 et que le champ vendu s'étendait

aeii die Tomme (2).

Cela dit, j'en viens aux documents auxquels nous sommes

redevables des découvertes archéologiques, nominales, il

est vrai, dontjl s'agit.

Je mentionnerai en premier lieu un acte de Jean, seigneur

de Rolselaer, Rethy et Vorsselaer, drossard héréditaire de

Brabant (5), avoué de Maestricht, et l'un des grands vassaux

du duc Philippe de Bourgogne (4). Il est du 7 décembre

1447, sans indication du lieu où il fut passé et scellé. En

voici la substance.

Jean de Rotselaer déclare qu'est comparu devant lui et

ses hommes liges, Denis Zillekens, révérend (eerwerdighe)

docteur en médecine, lequel a faitconster qu'il tient de lui

en fief six bonniers et un journal de terre, divisés en trois

parcelles, l'une de quatre bonniers, l'autre d'un demi-bonnier

et la dernière de trois journaux, sur laquelle, dit l'acte, sont

(1) Inutile de faire remarquer qu'ils sont conservés aux Archives du royaume.

(2) Bulletins de VAcadémie royale, 2« série, t. XL (novembre 1875). Un

liameau de la commune de Mozet, près de Namur, porte même le nom de Tombes,

M à raison, dit Galliot, de plusieurs tombes qu on y voyoit el qui cloient autant

» de sépultures des anciens Romains. » {Histoire générale, ecclésiastique et

civile de la ville el de la province de Namur, t. IV, p. 16.)

(ô) Titre que lui donne Tacte. 11 était sénéchal de Brabant.

(i) Sa carrière fut bien remplie, comme on peut le voir dans la chronique

d'Edmond De Dynter. Il mourut en i44o. Il avait été fait prisonnier a ia bataille

d'Azincourt. bulkens a publié sa généalogie. {Trophées, etc., t. II, p. 188.)
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les Tommeherghe, vulgairement nommés de Seventomme ({);

ledit iiel" (2) se trouvant des deux côtés d'un grand chemin

{Heersiraete). Puis le docteur Zillekens en reçoit l'investiture

dans toutes les formes requises en pareil cas.

Ce document présente une regrettable lacune. Il passe

sous silence le nom de la localité où le bien féodal était situé.

Il est à présumer que c'était à Rotselaer, car là résidait or-

dinairement le seigneur suzerain de notre docteur, gradué,

selon toute apparence, de l'université de Louvain. Je dois

cependant faire remarquer qu'ayant parcouru les legistres

de la cour féodale de Rotselaer, conservés aux Archives du

royaume (0), je n'y ai pas trouvé la mention du champ aux

sept lombes. D'un autre côté, je me suis adressé à M. Le

Corbesier, secrétaire communal de Rotselaer, pour savoir

si cette dénomination y est encore connue. Après avoir con-

sulté le plan cadastral et pris des informations, M. Le Cor-

besier m'a répondu négativement (4).

Un autre groupe de sept tombes a existé jadis dans un

bois qui appartenait au domaine et qui se nommait leLoobosch,

Il est depuis bien longtemps dérodé. Il s'étendait entre les

communes de Pellenberg et de Linden, près de Louvain.

C'est en dépouillant les comptes de la vénerie ducale de

Brabanl que j'ai conslaté Texislence de ce groupe. Ainsi on

(i) « Dat dcei'de sliick houdendc III dachniale of wat meer, dai'C die tominc-

» berghe op slacn, gcineynlyo gehccteii de Seven tommen. » VoiUi un (cxle bien

explicite. (Acte sur parchemin des archives de la ville de Diest, fonds ecclésias-

tique, communiqué par M. Ch. Stallaeil, chargé du classement de ces archives.)

(2) Il provenait d'un nommé Guillaume Van Elshroeck.

(3) Gretïes échevinaux de rarrondissement de Louvain.

(1) Je saisis celte occasion de le remercier de son obligeance.
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remarque du us le comple de l'exercice 1410-141 1 (i) que,

le 9 juillet 1410, les veneurs firent un diner après avoir

e chassie sur Locboscb, emprès les Yil lombes » (2).

On possède aux Archives du royaume deux plans du

Looboscb : l'un, fait en 1625, par Lambert Lauryn, géo-

mètre juré do la chambre des comptes de Brabant, et l'autre,

dressé en 1759, par l'arpenteur juré A. De Bruyn, lorsque

le bois avait déjà été converti en terres et livré à la cul-

ture (0). Vérification faite, les sept tombes n'y ligurent plus

soit en dessin, soit comme désignation.

Voici deux particularités qui se rattachent encore au

sujet de cette notice. Elles sont puisées à la même source :

les comptes de la vénerie. Le 5 juillet 1409, les veneurs

achetèrent du pain pour la meute, chez un tavernier à Vel-

Ihem, ayant pris le cerf « aux Sept tombes, où « madame de

» Brabant avoit esté à la chasse » (4). Le G juin 1410, ils se

pourvurent de pain à Tervueren, et, celte fois encore, après

la prise du cerf aux Sept tombes (:>). Il eût été intéressant de

(i) N'o 46,905 de rinveulaire des registres des tliuii]bres des comptes, aux

Ârcliivcs du royaume.

(2) M. A. Wauters les cite cgalemeut d'après la même source, mais il les

place a SaveoUiem. {Hi.sloire des environs de Bruxelles, t. IIF, p. io2.)

Dans les environs de Saventhem, il y avait jadis un bois domanial nommé

Savcnterloo. {Ibid.)

(3) N"' 696 et 704 de l'Inventaire des cartes et plans,

(i) Registre cité, n» 46,90.^..

(6) Ibid. Ces comptes révèlent aussi l'existence de tombes dans la forêt de

Meerdael, près de Louvain. On lit dans l'un d'eux que, le M octobre 1431,

un sanglier, rouisuivi par le duc de Bourgogne, trouva la mort aux tombes de

Meerdael {aen die Thommen op Meerdael). Or, sur une superbe carte manuscrite

de cette forêt, aux armes du duc d'Arenberg, qui la fit dresser, en 1760, par le

géomètre juré J.-B. Joris, on lit en grandes lettres La tombe. Celle-ci est

indiquée, comme éminence, par des traits. J'ignore si elle est encore debout.

(^° '2247 de l'Inventaire des cartes et plans.)
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savoirs! ces trois mentions porlcMil sur des groupes dilîéreiits.

Il y a eu bien d'autres tumulusdans les environs de Lou-

vain. On en voyait même un dans l'enceinte de la ville.

Il s'élevait sur un champ nommé fiet Vlavvngsveld, situé

derrière la grande prison cellulaire (i), à proximité de la

rue de Tirlemont, qui était en ces temps reculés un chemin

creux. Une rue qui conduisait au tertre porta longtemps le

nom de Tomme straet. Différents actes des échevins de Lou-

vain font mention de ce monument agreste, un, entre autres,

de lî202, où on lit : exlra portam sancti Mychaelis.juxla lum-

bam('2). iM. E. Van Even, archiviste de la ville, propriétaire

du Vlamingsueld, croit qu'il fut rasé lorsqu'on construisit la

seconde enceinte, commencée en l5o6. Et pourtant un

document de 1792 le mentionne encore. Ces citations suc-

cessives prouvent que le tumulus de Louvain était un monu-

ment bien connu, populaire en quelque sorte. Aussi, un vieil

historien de la ville, Guillaume Boonen, le désigne-t-il, à

son tour, en décrivant la paroisse de Saint-Michel (s).

(<) N" 244a de la section G du cadastre.

(2) Inler tombam et terram Wilhdrai Vos. (Lettres écheviiiales de 1376.) Ad

unum jornale terre situra inTra oppidum Lovaniense, pênes Tombam. (Lettres

de U06.) Een daghmael laiidt gelegen achter de Tombe, regenoten den weg nacr

de poorte. (Lettres de 179:2.) Je tiens ces renseignements de M. Van Even.

(3) Geschiedenis van Leuven, (jeachreven in de jarenV6^'.Vende 159i, in-folio,

publié au.x frais de l'administration communale par M. Van Even, p. 3i7.

Ce dernier mentionne également le tumulus dans son ouvrage Louvain monu-

mental, pp. 6, 10 et ilo. De sorte que la notoriété n'a pas fait défaut à cette

tombe. Ajoutons, à propos de Louvain, que, d'après les traditions, Lambert

Balderic bâtit la basilique de Saint-Pierre sur l'eraplacenîcnt d'un temple en

ruines de Mars. De là un vers ancien :

Mars Petro cessit;pro clavibus hasla receaait.

bewez, a qui j'emprunte ces détails, naturellement sujets à caution et qui ont

été réfutés, parle, en outre, d'un temple dédié à ^Mercure et que remplaça l'église

de Saint-Michel, et d'un autre consacré à Diane. {Dict. géographique de la

Belgique et de la Hollande : Louvain.)
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A Lovenjoul il a existé un tumulus don! la dépouille,

heureusement découverte dans le sol, il y a quelques an-

nées, figure en grande partie au Musée royal des antiqui-

tés (i).

On voit à Lubbeek un vaste tertre, qui rennonte évidem-

nient à lepoque romaine, car il touche à l'emplacement

d'une villa. J'en ai déjà dit quelques mots dans ce recueil.

J'y reviens, après avoir consulté les vieux registres échevi-

naux de Lubbeek. Ils prouvent qu'une pièce de terre de

cette localité portait effectivement le nom de Tomme. Cette

dénomination reçoit donc ici une nouvelle application (2).

Rapprochons-nous maintenant de Bruxelles et arrêtons-nous

encore un moment au joli village de Saventhem, que Van

Dyck, épris d'une honorable demoiselle de l'endroit (3), a

illustré par son pinceau.

M. A. Wauters pourrait bien être dans le vrai, en plaçant

à Saventhem un groupe de sept tombes. Voyons ce qu'il

dit à cet égard : « Commencements de Saventhem.— Selon d'an-

(0 Découverte d'une tombe de l'époque romaine à Lovenjoul, près de Louvain,

dans les Bulletins de l'Académie royale, ^^ sév\e, t. XLVII (1879).

(«) Acte de retrait lignager du 23 avril I7i5 : >( ... Tdt naederschap van dry

» daglimael lants geheeten de Tomme, gelegen onder deze heerlycklieyt, regenoten

» de VVaesbergerstraete, ter eenre, etc. d Dans un acte de partage, du

11 novembre 1708, comprenant cette parcelle, on semble désigner le tertre même.

On y lit : « Dr)' daghmael lant, gelegen boven de Tom, regenoten de straetter 1%

» de erflfgenaemen Adriaen Smets ter 2^, Sint-Geerlruyden ten 5% Jan Aerts,

» met de Tom, ter 4* seyde » (Reg. n°' 1309 et 1510 des greffes échevinaux de

» l'arrondissement de Louvain, aux Archives du royaume.) Enfin, sur un ancien

plan cadastral de Lubbeek, on trouve réunies, près de la route venant de Bau-

tershem, les trois dénominations suivantes : Tommeveld, Tomme fontein et

Tommestraet. \ proximité on remarque le Tichelberg, le Mont aux tuiles. Je

dois ces renseignements à l'obligeance de M. l'abbé C. De Ruyter, a Lubbeek.

(s) Voy. à cet égard les Bulletins de l'Académie d'archéologie de Belgique.
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» ciennes Icgondes dues à riniaciination féconde des roman-

« ciers du moyen ik'O.unc sœur de Jules César, nommée

» Swana(\G cygne), (rouva, en arrivant en Belgique, entre

fi Louvnin e( Bruxelles, un endroit où s'élevaient sept lombes

» e( qui dut à cette circonstance le nom de Savenlhem

» (Seven-tommen). Celle bizarre élymologie, que quelques

y> auteurs abandonnent pour celle qui fait dériver Saventhem

T> de Savelheim, la demeure aux sables, repose sur un fait

B vrai : jadis, il y eut, en effet, sept tombes à Saventhem (i).

» Elles étaient situées, à ce qu'il me semble, à quelque dis-

y» (ance au nord-est du village, au lieu nommé encore den

» Kalcldioven, le four à chaux, près d'un ancien champ dit

» Tomptvelt ou Tomberg (-2). »

Or, il résulte de certaines lettres d'éviction des échevins

de Bruxelles, du 10 avril 1380, qu'il y avait effectivement

à Savenlhem un endroit appelé de/even /o??îmeM(."î), dénomi-

nation (pii provenait évidemment de l'existence de sejU

tertres.

Que signifie, d'autre part, ce nombre sept? Se rattachait-

il au culte"? Ou bien, question délicate, j'en conviens,

avait-il quelque rapport vague avec l'espèce d'édifice que

les Romains appelaient Scptizonium ? Il est à remarquer que

(i) Uï M. Waiter-s cite celles de Loobosch. {Voy. plus haut.)

(i) L'auteur mentionne ses sources.

{5) « Uniis llorenus denariiis aureus aut valor cjusilem, seniper ad Natale

ïi Domini persolvendiis anmii et hcredifsrii eensus qiiem, dom'nus Kgidiiis

> Bruninc habuit ad et supra diniidium bonarium terre allodialis situm propc

e locnm diclura den Zeven tommen, intcr terram monasterii de Haflligem, etc. »

Ce passage se rapporte à la commune dont il s'agit. Les lettres d'éviction sont

transcrites dans un cartulaire des archives des hospices de Bruxelles. (H, 1201,

fol. Go.) J'en dois la conininnicalion k M. Ch, Stallacrt.
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l'empereur Seplime Sévère, qui mourut à York en l'an 200,

s'était fait érigera Rome, sur la voie appienne, un mausolée

qui affectait le caractère et les formes de cet édifice (i).

M. A. Wauters, se fondant sur d'anciens documents, a

constaté l'existence d'un tumulus à Melsbroeck, commune

peu éloignée de celle que nous venons de quitter. « Cette

» (ombc antique, dit-il, qui a aujourd'hui disparu, s'élevait

» sur le bord de la route romaine allant d'Elewyt vers Ter-

» vueren (2) « . Une preuve de plus, c'est qu'il y a eu à Mels-

broeck une importante villa, dans laquelle en dernier lieu

s'étaient établis des Francs (0).

Enfin, je citerai pour terminer cet aperçu et en me bornant

à ces seuls environs, les communes de Wesembeek, Diegliem

et Evere. Elles aussi paraissent avoir eu leurs tertres funé-

raires (4).

L. Galesloot.

(1) Voy, la dissertation que Snmuel Pitiscus a insérée dans son grand Dic-

tionnaire des antiiinitcs romaines au mot Septizonium. Antony Ricli nous donne

le dessin de ce qui restait du mausolée de Septime Sévère, sous le pontificat du

pape Sixte-Quint, qui en employa les colonnes a la reconstruction du Vatican.

{DicL des ant. gr. et rom., même mot.) Le chiffre fatidique 7 fait songer aux

sept collines de Tancienne Rome et rappelle un vers de Virgile, quand le poète,

parlant de Servius TuUius, dit :

Septemque una sibi mnro circumdedu arces (En.).

(2) « Apud Meltbroeck, contigue loco dicto De Tomme, quo itur versus

» Filfordia. » Î5C9. Suivent quatre autres nieniions de Tespèce. {Histoire des

environs de Bruxelles, t. III, p. Ml, note 2.)

(3) Bulletins de l'Académie royale, 2® série, t. XIV, p. i9D.

(4) « Prope terrani dictam do Tombe; neven die Tomme daer men le

Wesenbeke gheet. » An. 1395. Dieghem « Aen Tommeken. » (Cart. des iA^ et

15e s ) Evere. « Boven die Tompt, te Winclcelliaghen. » An. 1593. (Archives des

hospices de Bruxelles. Communication de M. Ch. Stallaert.)

Pour les environs de Bruxelles, on peut encore consulter la table alphabétique

de l'ouvrage cité de M. A. Wauters, aux mots Tombe, Tomme, etc.



COMMISSION ROYALE DES MONUMENTS,

RÉSUMÉ DES PROGÈS-VERBA.UX,

SÎIANCES

des r>. 10, 17, 24 et 29 novembre; de.^ 1", 7, 8, 15, 2(), 22 el 29 décembre 1885.

PEINTURE ET SCULPTURE.

Des avis favorables ont élé donnés sur :

Eglise de r Le devis dressé par M. Primen pour la reslauraliof»
Bourg-Lëopold. ' '

Tableau,
^j'^^^^ lableau de Van Brée, appartenant à l'église de Bourg-

I>éopold (Linibourg). Le restaurateur devra se borner à un

dévernissage prudent, de façon à n'altérer ni les glacis ni la

peinture. Quand ce travail sera terminé, des délégués pro-

céderont à l'examen du tableau, afin de donner à l'artisle

les indications nécessaires pour conlinuerla restauration de

l'œuvre
;

d^R^'/inoe
2" L'acquisition d'un chemin de la croix peint, pour

Verrière». p- i- j r» .
• /i • « \

1 église de Relinne (Liège)
;

Eglise de Marche. 5" Lcs dessius dc cino verrières deslinées à l'éejlise de
Verrière»

Marche (Luxembourg);

Square 4** Les esQuisscs de M. Mellerv, formant le projet d'en-
da Petit-Sablon.

^ " ' ''

^suÙTm"' semble des dix statues historiques cpii doivent décorer les

niches de verdure du square du Petit-Sablon, à Bruxelles;



Peiulureii.

— 4H —

^^ La nouvelle maquotle produite par M. Halkin du groupe '^dTSTmm'e.'*',•1-1.1,.. Il' • î ^ Liège.

qu il csl charge cl execuler pour la décoration des terrasses D^-coraiion.

de l'Ile du Commerce, h Liège, et représentant un cheval

de halage et son conduclour;

6" L'acquisition d'un chemin de la croix en bas-relief, Égi.se
de L>mbnurg.

pour l'église de Limbourc: (Liè2:e); ci.pmin
r C) c5 V c5 / ' de la croix.

7° La réception des statues, en fonte de bronze, destinées Ancien greffe

de Kniges.

à la façade de l'ancien grelïe, à Bruges. ^^'^""

— Des délégués ont procédé à l'examen du plafond de la cinpeiie
prol<!siante

chapelle protestante, à reiïet de s'assurer s'il y avait possi- à*^B,uveiS.

bilité de conserver la peinture qui le recouvre et qui est

menacée de disparaître par suite du mauvais état de l'enduit

auquel elle adhère.

Les délégués ont été d'avis, et le Collège s'est rallié à leur

manière de voir, qu'il y avait lieu de charger un spécialiste

d'examiner le véritable état de la peinture, afin de savoir si

l'on ne pourrait faire revivre les parties effacées ou s'il fallait

se résigner à la perte de la composition. En conséquence,

M. Victor Leroy, expert des musées royaux, a été chargé

de procéder à celte vérification.

Il résulte de son rapport que, comme la plupart des

anciennes peintures à l'huile, exécutées directement sur les

plafonds et les murailles, cette œuvre d'art est tout h fait des-

séchée et n'adhère presque plus au ciment qui l'a reçue. Il

a fallu déjà précédemment restaurer beaucoup de parties

qui manquaient, et de nombreuses parcelles écaillées de la

couleur ne larderont pas à tomber.

Dans quelques années, il ne restera rien de la décoration

primitive. Le voile qui se remarque en certains endroits, où

la couleur est mince, est causé par l'acide carbonique et les
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vaj)curs qui se dégagcnl loi's des services divins; de leur

con(nc( avec la chaux, il se forme un sel calcaire qui, à la

longue, finit pardélruire les Ions de la peinture. En d'autres

places, par suite de Thumidilé, le vernis est décomposé. Si

la voûte était en bon étal, il y aurai! moyen de refixer les

parties écaillées; malheureusement il n'en est point ainsi :

parloul où il y a eu de l'humidité, les deux couches de

mortier appliquées sur les lattes du plafonnage sont devenues

friables et se désagrègent. On a déjà bouché des fissures qui

s'élaient formées, mais cela n'a pas empêché de nouveaux

accidents de se produire à côté des parties restaurées. Si le

décor de la chapelle évangélique avait été peint sur une

surface plane, il aurait été possible d'en opérer la transpo-

sition pour l'appliquer sur toile. Ici l'opération est presque

impraticable et entraînerait à des frais trop considérables.

Dans ces condiiions, le Collège a pensé qu'il y a lieu

d'abandonner l'idée de conserver le plafond dont il s'agit et

au-dessus duquel estéchafaudée une charpente considérable

qui constituerait, en cas d'incendie, un grave danger pour

le Musée royal de peinture et de sculpture.

CONSTRUCTIONS CIVILES.

d"tLatie'roi'
^^ Collègc 3 approuvé Ic projet relatif à l'agrandissement

ArraDdi^^emcni.
^1^ l'hôpital civll dc ChaHcroi et dressé par M. l'architecte

Bivort.

ÉDIFICES RELIGIEUX.

PRESBYTÈRES.

Des avis favorables ont été donnés sur :

Prfsbvifre j» Lc projct veVdi'iï à l'amélioration du presbytère de
de Caslerlé. ' "^

l J

Casterlé (Anvers) : architecte, M. Taeymans;
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2° Le projet simplifié du presbylère à construire à Tavcr- «'r^byiore'«'''•' (le Tavern "ux.

neux, commune de Mont (Luxembourg).

ÉGLISES. — COiNSTRUGTIONS NOUVELLES.

Ont été approuvés :

1° Le projet relatif à la reconstruction de la flèche de Êgi.sedeBoeur.

l'église de Boeur, commune de Tavigny (Luxembourg),

sous la réserve que, dans le cours de l'exécution, l'auteur,

M. l'architecte Gupper, prendra des nriesures pour relier la

charpente de la flèche à la maçonnerie de la tour
;

2" Le projet relatif à raQ:randissemont de l'église de Égnsede
I J ^ ^ PelileRosière

Petite-Rosièrc-sous-Morhet (Luxembourg) et à la construc-
^«"s^oriiet.

tion d'une tour à cet édifice : architecte, M. Adam;

S** Le projet relatif à l'agrandissement du jubé de l'église ^^||ÉgM^|^_^^^

de Herck-Saint-Lambert (Limbourg); ce jubé est destiné à
^^""^^'••

recevoir le nouvel orgue dont le Collège a approuvé le plan

le 12 janvier 1882. Par suite de ce placement, les autorités

locales de lïerck-Saint-Lamberl ont été autorisées à aliéner

l'ancien orgue de l'église paroissiale pour la somme de

450 francs;

4-'' Le projet relatif à la clôture, par une grille en fer, du
^^ j^^^fJi.^^^^

chœur de l'église de Notre-Dame de Paemele, à Audenaerde ^ AudSrdê.

(Flandre orientale) : architecte, M. Van Assche. La dépense

à résulter de ce travail sera entièrement couverte par un

don de M. Galle, cure de la paroisse;

5° Les dessins de divers objets d'ameublement destinés Ameublement
J de diverses

. 1- 1 églises.

aux églises de :

Westerloo (Anvers) : maître-autel;

S^-Jacques-sur-Caudenberg, à Bruxelles : buffet d'orgues;

Saint-Jacques, à Anvers : buffet d'orgues.



— ili —

deSaiifi-Bavon. — L'iul 111 liiisl palioii ral)riL'ie[iiic de l'église de Saint-

Bavon, à Gand, avait fai( placer, sans autorisation, aux deux

côtés de l'entrée du chœur, deux aulels polychromes de

slyle ogival. Ces aulels avaient l'inconvénient de masquer

toute la partie (^n retour du lambris en marbre (|ui entoure

le eliœur et nuisaient considérablement à l'efTet de celte

décoration, d'une valeur artistique considérable, et dans

laquelle sont compris des monuments justement regardés

comme des chefs-d'œuvre de notre statuaire. A la demande

de M. le Ministre de l'intérieur, la Commission a envoyé des

délégués visiter l'église.

Il résulte de leur rapport que les autels polychromes dont

il s'agit, d'une conception médiocre et d'un agencement

mesquin, sont peinturlurés d'une façon qui n'a aucun rap-

port avec l'art. Partageant cet avis, la Commission a appelé

l'attention du Gouvernement sur la tendance de l'adminis-

tration de Saint-Bavon à transformer le style intérieur de

celte église. Elle avait dc\jà signalé antérieurement le fâcheux

effet de la décoration peinte de la chapelle de Saint-Macaire.

Il importe de réagir contre ces tentatives de remplacer les

ameublements Renaissance qui ornent quelques-unes de nos

églises ogivales par des pastiches gothiques qui, comme

c'est ici le cas, font tache dans nos monuments.

En conséquence, le Collège a demandé que l'on procédât

à renlévement des autels polychromes. L'autorité diocésaine

s'est engagée à étudier les moyens de pourvoir au rempla-

cement de ces meubles. Le moyen en avait été indiqué par

la Commission, lorsque, dans son rapport du 18 novembre

1882, elle proposait de réintégrer à Saint-Bavon les deux

aulels Renaissance qui existent dans une dépendance du
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Petit-Béguinage, à Gand, où ils avaient été transportés lors

de la Révolution française. Par suite d'une cession du Petit-

Béguinage au duc d'Arenberg, ces autels sont devenus la

propriété de celui-ci ; mais l'aliénation des meubles des églises

ne pouvant avoir lieu qu'avec l'autorisation des autorités

compétentes, la Commission a soumis au Gouvernement la

proposition de revendiquer la propriété des autels précités

en faveur de l'église de Saint-Bavon.

Entretemps, la fabrique a fait droit aux instances du

Collège et lui a donné avis du retrait des autels polychromes

et de leur translation dans la nouvelle église de Saint-Joseph,

à Alost.

TRAVAUX DE RESTAURATION.

La Commission a approuvé :

1° Le projet relatif à la restauration de la tour de l'église Ëgiise

de Pirange (Limbourg) : architecte, M. Christiaens;

T Le devis estimatif des réparations projetées à l'église Eglise de Bury.

de Bury (Hainaut) : architecte, M. Hanotieau ;

3" Le devis estimatif des réparations qu'on propose d'exé- egiise

eu 1er à l'église et au presbytère de Waermaerde (Flandre

occidentale) : architecte, M. Van Keirsbilck
;

4" Le devis estimatif des travaux de réparations à exécu- ^
^g'*'^^,

' (le « annPi'Pcq,

ter à l'église de Wannebecq (Hainaut) : architecte, M. An-

drieu;

5" Le projet relatif à la reconstruction de deux fenêtres de Égwse
' *' de Pollaere.

l'église de Pollaere (Flandre orientale);

6° Le projet dressé par M. l'architecte Gife, pour la res- Éguse
^

'' ' ^ de Notre-Dame,

tauralion dans son état actuel de la flèche de l'église de ^Aersd.ot,

Notre-Dame, à Aerschot
;
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ss^*M'id.iit 7" Le devis eslimalif des ré[)aralio!is à e.xccutor à la
Cuiliilt»,

kBrindio^ grande lenclre du (ransoplsnd de I église des SS.-Michel-et-

Gudnle, à Bruxelles.

.\^\'&nvf.
— ^^^^ délégués se sont rendus, le 7 novembre 1885,

à Limbourg (Liège), pour y examiner les travaux de restau-

ration qui restent à exécuter à l'église primaire de celle

localité. Ils sont d'avis, et la Commission partage leur opi-

nion, d'accueillir la demande de l'administration fabricienne

tendante à obtenir l'autorisation de faire reprendre les tra-

vaux interrompus à la suite d'un procès, aujourd'hui ter-

miné, avec l'entrepreneur. Le conseil de rabri(|ue, interrogé

sur ses ressources financières, a répondu verbalement qu'il

pouvait disposer encore sur les subsides promis par les

diverses autorités d'une somme de 19,500 francs, mais il

reste à déduire de celte somme un découvert qui s'est pro-

diiit par fractions annuelles et qui s'élève actuellement

à ll,bOÔ francs, chiffre rond. De sorte que la somme réelle-

ment disponible ne se monte plus qu'à 8,000 francs. M. l'ar-

chitecte Halkin, sous la direction duquel s'exécute la restau-

ration de l'église de Limbourg, a été prié de dresser un devis

des travaux les plus urgents à imputer sur cette somme;

on lui a recommandé d'y faire figurer en première ligne la

restauration des deux contreforts de la façade latérale nord

de la basse-nef et la restauration des toitures en général.

On pourrait jirocédor ensuite aji renouvellement des deux

portes d'entrée, ii la façade sud de la tour, et au placement des

meneaux de deux fenêtres, l'une à la façade sud, l'autre à

la façade nord de la tour.

Mode à suivre — M. Jc Miuistrc de la justice ayant soumis la question

>> adjn(iiration..jg
g^voir quol modo il fallait suivre pour les adjudications
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dans les cas où la commune élait subsliluéc à la fabrique

d église, la Commission est d'avis que, lorsque les travaux

sont exécutés sous les auspices de l'adminislralion commu-

nale, il n'y a pas lieu d'appliquer pour la mise en adjudica-

tion les prescriptions de l'art. 42 du décret du 50 décembre

1809, qui exige l'apposition d'affiches renouvelées de hui-

taine en huitaine pendant trois semaines. Les administra-

tions publiques sont aujourd'hui dans l'usage d'employer,

outre les affiches, le mode d'insertion des adjudications dans

les journaux spéciaux et dans les autres organes de grande

publicité. Celte coutume est conforme aux prescriptions de

l'art. 92 du règlement général sur la comptabilité de l'Etat,

qui dit que les adjudications sont annoncées quinze jours

d'avance, par voie d'affiche et par tous les moyens ordi-

naires de publicité.

Au cas de l'adjudication des travaux de restauration de

l'église de Notre-Dame, à Hal, qui est ici particulièrement

visée, l'adjudication devra avuir lieu par-devant le collège

échevinal de Hal, assisté d'un membre délégué du bureau

des marguilliers.

Le Secrélaire Général,

J. Rousseau.

Vu en conformité de l'article ^V) du règlement.

J.e Président^

Wkllens.

Erratum. — A la page 297 qui précède, le tableau du peintre Verhacgeu,

signale' par erreur comme se trouvant dans l'église de Notre-Dame,

à Courtrai, appartient en réalité à Téglise de Saint-Martin, dans la

même ville.
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